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LA  PRUSSì: ET   SUS FAKTe¿fflS 

'.liatolre d'Allemagne est mal connue, presqii'autant que l'histoire 

■■ance. Pour les technocrates, qui ont si bien réussi h âérni^nteler 

naii^nenent, il g'agisnait aVant tout de produire dans les couveuses 

'i/istruction publique davantage de forts en maths (pas trop fortn 

S!), Au cours de la campagncî de dápersonnalication menée dans ce 

■        ■ , j      ;   on n'a plus que faire  den belles 

' . ■ nncêtres gaulois à l'oeil 

- ' ' ' ■     '■ 1'  noustache,   c'était 

■tr-"' ' oore  ^ la  bourgeoisie 

•^■'   "        '      -lu...  ^,'Lihl'--'-' '■ '     . ..M,.<••.>'.li'lue et  des monopoles 

■.:,:.  Pour mani  :,■ isément,   sans trop en 

'        î   '"    .r".'i Mit-f -^ Krnest Levisse (»u grenier 

.:t-on encourager l'enseigne- 

''','■' - ' .   Cii-iCf-rr"  d'Estaing c'est 

!  danger. 

'en:lant deux siècles, 1 

j-oißfs prunsiens.  Ains: 

.-.■•îisns", coif-ind-nt .v 

boiements âer, 

'-Í les-allenands 

wr  co"-,!iiise 

fain-3it aifaut- 1; 

pour  cslii  rij.D  -:'!,;  rocu';rc:ic   J' 

i'rusGG finit par s'annexer l'Ali 

■ '    " ''.  •[?;   PrunsG   IA"; : - 

; 'av)  Reich i" 

%       as $tré tous 

.. ; -^--rx  vüa oxütiñü'./j ïz   v CO;.L'-'.'  T-T'.-C  a ' autreß/Tîescen- 

s   TJmiré par Lénine,  en ont fait une  science  exacte. 

.   c^tbe  dimension nillitaire  de la  Prusse,   qu'y avait-il 

';i on lui avait posé la  question,  le français moyen aulrait 

:rgique aux  considérations autres que Tnilitaires  oue   cDr>t': 

>^:^^,^^^N^r';';.• •' 



■ifricelns,   lorsqu'on leur parla  d'une   "culture franc:;'.. 

Tissent  qu'à   travera les sergents de la  coloniale,  iîSiie à une  époque 

; récente,  le beurre à beurrer les moustaches ayant  átá  retirplacá  par 

C.3C  canons,  on n'auraiJF ^am;.±. L les français soient moinn bons 

soldats que les alleinands,  1 ; notamnent/Zque Napoléon à I-Jnn 

av.:;' ' _-'   t -Í    .   - iii^-renevit  que la  reconnais- 

se": .        ' " .olàp-t"  est  plutôt un 

'-' ■ ¡1-Sge que Franz Mehring 

' imitation marxiste dans  ce 

-.   ' :  " rc    ;    :' ■     :! i    v.i'   -    Lusivement  sur 

.   .    - ■ i i.'^'lisme avait 

'■-■ j :.i.;;-iLiou  iiur  le)   t:o.-iuxriviai;   <\n  nouveau géant  in- 

ent  outirial? particulièreTnent  puissant rendait 

^ 1^ i "'  l--r-[-'^,   nfSnr.i-j|4p,;';   comne un classique,  l'ouvrai- 

in.  On a  expliqué leo failles de 

lar le  í   <t   '   .     î '      k    '-;% '    it  que   social-d-imocr--te,   donc 

avait  pas eu accps f<uy  ^-rohives.   '   SOP   '. .:;nent 

_^i/(.er>,  -, 



A   Borii-, ;t   nur trois  étsiit   d'origine française, 

ebour^,   à Magdebourg notamment,   los étrìn- 

nbreux  que  les autochtones,  La   Prusse, 

1   ,':,:,,:   (:".'-Lo-    'o   f;a  ji^'rge  du  Snirit-Kmpire, 

■''"'''"''^"''A>^:'—^^^^^ }ífí% s'y ßta- 

,j. ' ,.;■   ne   prójufcés,  raêm.e contre 1 

;ligion luth 

cuit-;        ' -i - -s .ibsoluR st de lo'.. :;illon- 

¡10, :     - ■ - ':oa3ciiincaeot rsst'i'; ' -  - ' .Miiien- 

, ,  ::  , '   :,  ..- ,. ,-  -., i:_ :>i'\   G- fin en 1932. 

: ,      :, ;t'o;:\:<5:'3u-t' lu Vî nu al Kiut, raonait vers la 

fin . .■. ,vi i.Ii.       '-' .rjcie d'un très petit petit-bourgeoia, 

'■';±:. î  ' '   .^ijuer.tlenrl Haine en a fait un tableau 

V;,      ' .:_, iiiut, d;.nc sa "Critique de la rainon parc" ".ontro 

, 'i, i; .  ■ prauver l'oxÌBtence de Dieu et cM.Tiolit tuur à 

toux 1-s ,.v 1st; fngono de la oA^.^'íbvfírr   IT -'T';;^VO;-,  ^.^'-ico- 

thjolop;!^'.:- , -'-C, ontologique. "A].:)jr.  ■■_/ I-  .-./i il  t¡ 

^■> (ianr, le doniaine rie la pensée, dépas a de loin M-ixi:;i- 

on terrorisme, il lui ressenblait pourtant par yjlua 

u'un cofc '. iyv.x-ucaent petits-bourgeois tous les deux, la naàure les 

prfidestindit 1 pesvar du café et du sucre, mais le sort voulut qu'ils 

pèsent d'autres denrées, en mettant à l'un, dans le plateau de sa 

b^nlance, un roi et à l'autre, HH Dieu"... 

Berit dans ce que Heine appelle "un style gris et sec,en jj^pier 

d'emballage", l'oeuvre principale de Kant resta longteraps i^orde du 

profane. Peut-être, pour la rendre accessible, aurait-il fallu la tra- 

duire d'abord en latin,- qui s'adapte ■ %Cux à ce style emposé. Le 

sacrilè/ïe au'ftlle emporte ne seinble pas avoir trop ému les conte-po- 

r'-ian. Ce n'est qu'à la T.ort de Frédéric II, le »roij^ philosophe "-qui 

lii-nor-^ Eouver'ine.ment- que Kant eut maille à partir avec In nouveau 
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;;!ÌnÌL-;tra  .-.-«  „„-ü--.,   nuis  tout  se  limita  \ un avertissement. 
Or,  même  si la  "Critique  de la raison pure" n'avait  jamais vu le  jour 

'\o   orofeiireur  de KonigsTserg survivrait  encore  par le  théoris   du ÎÏXS ciel 
'.■.îliîi   de  LflplHoe.   ;.;.--iif  co   o^^vint  d ' •; nn-.-irence   si 

,   ,   , .    toute   chose,   non   content   d'<*x'nortor  aea  disciples: 

- /')i .•  l'i   Qour   --y-   rie   so   servir  de  leur   nroî>r-e   raison,   ne  recule   pas,   dan; 
"Paur  1'   p-iz   pori, jtj-'lle",   rlevont  n..i l,-m,ff-i^e  qui tS.Ç.cU. 

öirti2   c'Alio 
de /la  n^tii ;;ï-ncd/ ou   jTil 

our les  f-ire  -. 

"u  service   de  Guillaiime  II, 

î<iehrinç,   encore   sous  lo   coa 

l'-ip!. ■.i;i.r;c   coDimun  des  h.obej'raiz  de   aoa tempa.   Ce   :j;r''u.\ l.:'; 

masque  impassible  du    "chancelier de fer",   n'';t«iit  f-i -'¡ui 

psquet  de  nerfs,   dout.^nt   souvent  de  lui-même,   tenté   plus  n' 

le   nuioide,   décffré  entre  autres  par le   conflit  perpétuel     - i 

victionn   profondes  et  l'action  politique   que  lui   dictait   as   via.ion  ua 

iT:Oìient  historique,   miis   doté   por  .lillears   d'un  charisme   indí¿ii';ble   . 

Pendant  près  de  trois  d-Jc-jdes  cet ultra-réactionnaire fit la  politique 

d'une   clssce   qu'au fond  de   son coeur il méprisait,   la  bourgeoisie,- trop 
contente   de   le  lais.jer  tirer les  marrons   du feu.   Une   démarche   comparable 

i'K^ 



seulement à  celle  d'un de  Gaulle,  maiirassien, 'devenu II|(|II|I1»|I1|^"TM lì   n 

de  cette Jeanne  d'Arc,   dont les français se  croient en droit  d'attendre 

lî?  venue:  -pnr abonnement- nprès  chaque  catastrophe. 

Tout   coane  oe  Gialle,   Biomarck savait  très bien jusqu'où il  pouvait 

aller trop loin.  En 1866 il  eut toutes les peines du ïnonfle à dissuader 

son roi  et maître,  mis en appétit par sa vietoire rapide  sur l'Autriche 

-rei'ioortée  grâce  .TU::  crédite  de  Bleicliröder-    d'aller coucher dans le lit 

de  PrnriQois-Joi'.eph h  Schönbrunn et   d'annexer,en plu^Öe Ik'novre  et  de Rassnu,! 

le  r:;.7 i/;c   ue     Gare,   .-ilorn  que   dé,j\  Mnpolóon III.   í-i.i'.in   1'.!   ,-;cciui.'   d'nvo- 

pri: ■'    ;';ìr6tait   h  extnv,ii:v  le   ^<,y 

n' i   :.    __ ..   j __. ,,   ¡,,    ... .,,    ,   L     ,T indu   bivLic     : :<■ 

de   l'Alsace-Lox-raino,   source   de   tant   de  iñhlheiir.,^ 

poser par IR  bourgeoisie,  n'était  à  ses yeux ni.ilJ 

i;i.;.   iLO.i  .1.:   Gon  dessein  d'unilior  1'illle;";\;nj.   G 

h rfcive   de  la   der:>l>.re   lioare   -;.ou^l't;^. 

r:-a  V .ortée. 

- liJTO,   lor.s  d'un s.'.-j.Tur h L ■..-,,TH., ,   l 

Rei^-Lii: i,;,';-,   Ladv.'ig Bs.Tiber5;ei 

vis  professionnelle  s'étr.i" 

jui  fit 

i Äoins 

3.1t 

á.Jroul-;e   -ì   P^rin  o t   n,JÌ   -y-it  l'- 

un   dîpaté  français   de   nen  njíii::.   li   .■;'•:.-;in 

le   chancelier  po^ar-  ìJMVOìT   n'il   rjtait   enc 

por-r:'/] '\j''¿   1     Lorraine  et une  psrtin   ri,_i. M i.'.t~¡^",i:\ r   -ri,-,-. i.-.   i?v... 

Le   deputa   (dont  Bamberger n'indique  pas  i        -   ' 

sur Thiers,  mais hullement  sur SâtKAïïa Gc. .i. ,   , '      L,    , 

ment  chcrch.-j à faire  toja'ov-r.   P r   t ilégraruae   chiffra Ji^iiber; _ , 

■\  se  rendre  nvec les  pBrle]:ent:-)ires finançais au quartier a''''-  '"'''■ 

ri.-.rc):  \ vnT-nilles.  Mais  Tiiiers,   ayanj entre-tenps  ch'Jgú   d'avis,   refu 

c!c   fréter  roa  concours  et l'affaire  finit  en queue   ds  poicnon."'*"^ 

Ludv/ig Banberf;er;   Studien und Meditationea  .  Berlin IBSb.   P.451/2 

■•^^l. \M - 



Lfi  fi;^re  dominante  de  Bismarcii, . - .-...',.:. 

ligne de partage entre deiix siècles et doux siondes, a continué à exercer 

son emprise, même aprhs qua la structure co^Tiplexe ou'il avait érigée fût 

tombée  en raine. 

Epomv-nt-i   p^ir un âiscoarij  d'August Bebel,   fopditcur avec Wil'aslm 

Li   !.i    I. -it   ua   pTirti   &oci'-il-C '¡o .■;-'-.; te,   il  y vit  le  jnal  absolu  et   a'em- 

' '-{■T^'cJxsr ciu   R:.'icar,t :;g/ l'^■p rob^^tion  d'une   loi  antisBcialiste 

fij.i,   -CTut   coraTie  le   "Kultur î-i ri'"   rjonlro  los   catholir^ues,   ne   profita   en 

dáf'ii'iitive   qu'au  moavoitaí;   uu'il   voulait   combattre.   Le   vote   social-d^ir.o- 

^-.y.-.-hfi   -û   .--:oi-;Vl:.it  .\  ca>i'jaii   jicction.   îtois,   iciie  2r=iullienne nv:-.\-it  l-.  "i ot i-.r-c 

Í l ■■   "participation"   préconisée   par lo   .p-énéral   -   ^ ■'       , 

-        ■>.   i .-.   l'íiirbü   sous les  ^iedß  de  l'silver.saire  il   irivont !  -   . 

Iv!   r;;'curité   sociale. 

Aar.r,:i  la   culte   de   sa/ personnalitá   est-il  bien  laoins  lo   i'-it   -!."■: 

ho'n-, '-   " '3;_-i;,   :'rosai;j   pour la   guerre   et   dont  la   bourpcoifiie   ce 

ser-.'  J-!,   i.,-:  .;M i-.í í-liüTiaat   co^i-^.e  les  chasseurs  de  leur rnaute,   cue   des re- 

présentants   du  grand  capital  eux-aiêniss,   '-laîtrea   de   l'inductrie  lourde 

en Wentphalie,   noininalt=: :ent   OX-UG icns   c-sux-l\,   .-  ro>i-;.nds et  armateurs 

den viller; híinníntiques   qui,   eux,   ne   l'ifo'pnt   p'i c. 

Rénublic'iine depuis toujours, torre ù'f.rif^iDC d-.în riñólo-so: ms et plus 

■:) ¡r.-i;::j quö HS turc, la ville libre de Maüibourír avait fini !J - - .■ :, > ■i■.'■■ 

i.i   .       ■  '  -û   de   r:=i.:;on ■-•vec  l.i  raonarchie   prup-'ienno.   Pour le,-, ■ 

;-:i ■■ ■■ ■     ''■'!    ■   ll'U.:,.;  1';   protection.jj.'v, '.   :'     i^    '      -■     ;"j  ■•■■■.•'; .    ■'■    -• 

'■37:1   des   souv:;,    i  i ;,,.■, j.Hrchies,   en  r 

vec  l'enoeroui',    v'       '- '     '   Il    ■   ■;"': :-';'. :^  le  mieux  (jil'iJ      'v, 

tlons  de   courtisan.   Georg Mönckeberg qui  exerçait  cette 

ciii   lu  nilclc,   a''/ertuait,   d::'iio   ;;on loy-ilinrae,   à  trouv 

'■    '    . 11 11      -.'11 '-   ^   qilièreinent, 

■     .   .       .Í 1   ^      I   i   ;-l   1: -    ;ner du Uord 



on  co.-ap^gnie   des représent-îats  âe   presque   toutes les maisons régnantes 

d'Europe. Maie,  au COBBS des multiples fêtes et réceptions,   courses et 

rogffcßs ^s l'éponue,   ces relations purement officielles restaient  dé- 

pourvues  de   cSrleur  lui-in:;.   Bismarck pfir  contre  aviit  la   côte   d'3ïnour, 

surtout  iiprò:^  n.>  br<aril''=   • voc  Cruill-ui^'i  II,   et lec bourf^eois  de  la  ville 

]-• l -r  Tie   -c   ,-rivnicnt - ; or;ter leur plus vive   sympathie, 

,«.. ;.,  .-„  -^...-..ni-c  C'êtrc.       i. -   -   '^on do'n?iine  de Friedrichsruh se 

'    I-   iiniirs   (IG   ufixii de  itmliourg.   Les membres  du  clan 

,'      ,2';er le  r-ipide  Harabourg-Berlin en  pleine forêt. 

,   Je     pendan!}  ler. rioin où le  prince y  Sc^jourri^îit,   c''5tait un 

.,-;;   continuel  de visiteurs,   par.ni  eux,   i  côté   l^u ,-ranclH   uour- 

r-:   ['G  1:> Ville,   de hUincr    •:: :; i-      ^"tite   "Bttrger- 

;; '     ; ijuisse),   devenus  à,^ ■■ '   n  élèves  des 

; ,U3  !■    conduite   de  leurs nraîtres"   .   ui-ii:_   i :■   -.ilJ.   libre,   ovi 

_     ■ it  on  tenait  les   jatóers en ^.iecre  estime,   on n'avait  encore 

-; -  i:i:-  reiiiu   d;-   tels  honneurs  ■: un   orurjnien. 

Ti   ,■' ■     v-ji;    >:■;    ¿e   ■ ilit'ilrea   J. li  1.1 bourg.  La   garnison I'ü   plus  proche 

;:;   ¡;roiiV.-.iL  -ILUC   oorliio   d-   1:   viil-,    ■•  '.V-.ndsbek,   en territoire  priiscien. 

Les  lieutenants,   dsns leurs beaux unifoiiaes,  fréqucntsiient les villes  de 

1=   bourgeoisie,   guettant l'oooaaion de   uopturei-   ^uel u';^'ri 

car -Henri  Heine  l'avsit  ob^::    ' '■ •  " ^ 

est -Tuelyue-cViose  d'^^b^tr-^it,      L:. -    V 

naÍH^,:-nce,   non h l-:>   propri rté.   Ldü  janviers  prussiens n'ont 1 

r-itière, 

lionne 

nt'i' 2>3 

^Qu-ind  c'étriit  le  tour  des filles,   Bismarck avait  pour habitude   do  les 
irendre   sur  ses  genoux  pour les enbrasser.   La  mòre   de  l'auteur refusa 
t'acoompagner  sa   classe  à. Priedrichsruh:   elle  trouvait  peu ragoûtante 
'iri-'o  (l'être  embrassée  par le vieil homme. 

■      -tischte   Schriften:   GedanJcen und Einfälleif"- Oeuvres  complètes' 
,   Hambourg 1876. 

h'   .../.L-  se   souvient   d'.'^voir,   tout/ onfiint,   entendu   sa  rnèrs   (encore 
.lió   ¡)    ;révcnir  ses  soeurs 8dolescentes:-"Vous  pouvez m'smener qui 
r-ouc vouiez.   Si  c'est un voleur ou un maquereau,  on verra  ce  qu'on peut 
;n faire,   raais  surtout ne  ¡n'amenez  jamais lUi officier   i"- 



Alors que Mehring, en publiant son histoire d'Allemagne, semble encore 

fiiSis hanté en 1910 par l'ombre encombrante de Bismarck, son ami Karl^ 

Liebknecht^ tout absorbé qu'il était par son action de militant et les 

luttes quotidiennes au Landtag prusnien, gardait tout son sang.).froid, 

soutenu par une vision authentiquement marxienne de la réalité allemande. 

Dans un exposé fait au parti le 5 janvier de la même année, il définit 

en quelques mots le rôle du "Junkertum" dans la société allemande d'alors: 

"La composition du parlement et de la bureaucratie ne correspondes 

aucunement à l'importance économique et sociale des junkers par rapport 

à celle de l'industrie et du commerce, de la banque, de la bourse et des 

communications. Que la bourge^oisie, représentant le capital mobile, ait 

laissé aux junkers ce pouvoir politique exorbitant s'explique en grande 

partie par le ££££ ^HSS.  fait qu'elle veut en faire l'élevage en les 

nourrissant comme une garde pour sa protection, car elle n'a pas très 

envie de pratiquer elle-même le métier qui consiste a  user de la force 

pour brutaliser le peuple, ce qui en fin de compte est plus violent et 

îitis dangereux que l'exploitation capitaliste. Si jusqu'à présent elle a 

hésité à intervenir énergiquement pour modifier cet état de choses qui 

souvent l'embarrasse considérablement elle-même, c'est qu'elle a tenu 

compte de l'avertissement;íí' de Bismarck: "quieta non movere !" 

Ce manque de courage de la bourgeoisie, le refus d'assumer son rÔle 

historique, déjà souligné par Marx et Engels après la révolution de 

1848/49, a des causes à la fois proches et lointaines. Si à partir de 

1548 la bourgeoisie est poussée surtout par la crainte du mouvement 

ouvrier, de son propos de la déposséder, illustré par les événements de 

France, déjà une habitude séculaire de soumission au pouvoir absolu 

rendait plus diffieile toute action indépendante. Dans ce qui allait 

devenir la Prusse les villes avaient, dès le moyen-âge réussi à se 

débarrasser des nombreux chevaliers pillards, ancêtres des junkers, qui 

venaient les rançonner. A Berlin les bourgeois,jaloux de leurs franchises^ 

s'étaient joints à la ligue hanséatique. "L'air de la ville rend libre", 

disaient-ils. Les premiers Hohenzollern voulaient en faire leur capitale 

et se mirent en devoir d'y construire leur cftâteau, ce qui donna lieu à 

une résistance sournoise des citadins, démolissant nuitamment, dès qu'ils 

^Karl Liebkneeht: Gedanke und Tat. Berlin 1976 (Ullsteih). -1)^ 
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pouvaient, les ouvrages déjà érigés. Ce "berliner Unwille", "l'indignation 

berlinoise", tint les autorités en haleine de 1443 à 1448. Mais les 

Hohenzollern finirent paf gagner - à l'usure. Vu leuœ q^ualités militaires, 

les monarques par contre prirent à leur service ces chevaliers -pillards 

ou non- qui par leur pauvreté persistante gardaient encore aux yeiix d'Henri 1 

Heine "quelque-chose d'abstrait". Seigneurs de landes stériles, aux noms 

slaves en -itz, en -ow, ou carrément en -sky, ils tenaient à leur merci 

une population paysanne des plus misérables. On finit par entourer d'une 

barrière invisible les contrées à l'est qui leur étaient dévolues, comme 

une sorte de parc national, réserve naturelle deX l'âge féodal où les      ' 

innovations n'avaient pas cours. La "Gesindeordnvmg", le règlement du 

service domestique, à peine réformé par le baron vom Stein en 1810 pour 

abolir -nominalement au moins- les châtiments corporels y resta en vigueur 

jusqu'en 1918, malgré le code civil de 1900, les campagnes des socialistes 

et les intervenjrions de Karl Liebknecht au Landtag. Dans la réserve qui 

abritait la garde protectrice la meute était maintenue par les deniers 

publics, d'abord par la monarchie, ensuite par la république de Weimar. 

Finalement, pour étouffer le scandale de"l'Osthilfe" qui avait pour cause 

les subventions allouées aux propriétaires terriens et dans lequel était 

compromis le clan du président feld-maréchal Hindenburg lui-même, les 

membres du "Herrenclub" (le "club des seigneurs") en 1933 jouèrent la 

mauvaise carte. Fair appel au "caporal autrichien", c'était le suicide 

à peine différé. 

Pour assouvir leur appétit de domination mondiale les bourgeois des 

grands "Konzern", des trusts tentaculaires, comme avant eux les autocrates 

de Potsdam, ne pouvaient se passer decervi ces des techniciens du massacre, 

même si dans les périodes de repli, de reconversion économique, -comme 

les Rathenau et les itresemann après 1918- ils prenaient l'aspect de 

démocrates bon teint. 

Tout avait commencé dans la nuit des temps, quand les prussiens, une^ 

peuplade baltique parlant une langue voisine du lithuanien, massacraient   1 

périodiquement les chevaliers teutoniques chargés de les convertir et qui 

de leur côté leur rendaient la pareille. Lorsque les chevaliers se firent 

tailler en pièces par les russes d'Alexandre Nevski qu'ils rêv 
'aient 
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de soximettre. Ce fut le premier d'une longue série d'échecs que devaient 

subir en Russie les conquérants venue de l'ouest. C'est ainsi que de 

Napoléon à Hitler, en passant par Ludendorff, les obsédés du "Drang 

nach Osten", de la poussée vers l'est, restèrent sur leur soif. Mais, 

-revanche posthume- le nom de Prusse fut donné plus tard à tout le con- 

glomérat d'éléments disparates réunis sous là férule des Hohenzollern 

qui pour la moitié est des terres, située en dehors du Saint-Empire 

durent reconnaître la suzeraineté du roi de Pologne, Des confins de la 

steppe parcourue par les tartares,aux vieilles colonies romaines le long 

du Rhin, où dès la fin du moyen-âge commença à se développer un capita- 

lisme mercantile et manufacturier, le monarque de ce royaume improvisé, 

pour maintenir réunis ses sujets, luthériens et catholiques, de langue 

slave ou allemande, ne disposait que de deux agglutinants: l'armée et 

la bureaucratie. Tout dépendait de leur fonctionnement efficace et, comme 

il fallait s'y attendre dans ces conditions, en tout ce qui n'était pas 

strictement affaiire de gouvernement la caste militaire s'était taillée 

la part du lion. 

Face à leurs cousins de la szlachta polonaise souvent plus Imaginatifs 

et qui les dépassaient encore par leur morgue, les junkers prussiens se 

trouvaient loin d'être tous des primaires. Si en général leur hoifizon 

se/ limitait à l'école des cadets de Lichterfelde et au champ d'exercices 

de Döberitz, quelques rejetons de la noblesne terrienne figurent aussi 

parmi 5es élèves de Kant ©t plus tard dans l'équipe des réformateurs, 

conseillers du baron vom Stein, Espritâ méthodiques, attentifs au détail, 

sans avoir rien de gáMal, ils étaient pourtant fort capables de gagner 

aux échecs à leur maître de Königsberg, Officiers, la théorie et la 

pratique du carnage leur doit des progrès décisifs. Mais la plupart du 

temps l'administration, la direction effective de l'Etat leur échappait, 

La Pmisse n'étant pas une nation, ni même un pays dans le sens courant 

du mot, mais le domaine encore mal déflini d'une dynastie, la bureaucratie 

chargée de l'administrer disposait d'une marge presqu'illimitée pour 

faire du neuf. Les Prussiens de naissance y étaient plutôi rares; très 

souvent an devenait pmssien par cooptation et rien n'empêchait de nommer 
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un écossais, un danois ou un hollandais ministre du gouvernement ou 

commandant d'une armée. Quoi de plus représentatif de l'esprit "prussien" 

que le souabe Hegel, une fois devenu professeur de philosophie h  l'uni- 

versité de Berlin qui venait d'être fondée selon les idées de Humboldt. 

Frédéric II, lui, avait eu une préférence marquée po«r les Français, 

catholiques ou protestants, auxquels il confiait les charges les plus 

importantes du royaume. Le machiavélique auteur d'un "Antimachiavel", 

qui écrivait un français fort acceptable, mais dont l'allemand était des 

plus rudimentaires, fut par la ssuile gratifié du titre "le Grand" par les 

patriotes qui s'obstinent à voir en lui le champion de l'unification 

allemande, alors que cette ÏESK  pensée ne l'avait sans doute jamais effleu-1 

ré; ses actions étant dictées exclusivement par l'intérêt de la dynastie, 

il se moquait éperdument de l'Allemagne et de ses déboires. Aussi l'üée 

d'une nation allemande est-elle restée totalement étrangère aux monarques 

qui lui succédèrent à Berlin -Jusqu'au coup de force de Bismarck. Et même 

alors Guillaume 1er n'accepta qu'à son corps défendant la couronne d'em- 

pereur allemand que le chancelier lui servit sur un plateau, hésitant 

jusqu'au dernier moment à assumer un rSle auquel l'officier prussien 

qu'était le "Kartatschenprinz", le "prince mitrailleur" chargé de la ré- 

pression en 184Ö, ne se sentait nullement appelé. Ainsi la journée triom- 

phale de son couronnement à Versailles devait lui apparaître comme la 

plus malheureuse de sa vie. 

Pour administrer im pays encore neuf la bureaucratie se heurtait à 

moins de routine et de traditions locales à respecter; elle pouvait gou- 

verner strictement selon la raison d'jËtat. Le vent de réforme qui souf- 

flait au début du XIXe siècle emporta bien des obstacles qui s'étaient 

accumulés depuis la mort de Frédéric II. L'inspirateur des réformes, le 

Reichsfreiherr vom und zum Stein^ contribua dans cette période de "renais- 

sance" de la Prusse à aplanir la voie de l'industrie et du capitalisme 

modernes. Il avait auparavant été chargé du département des mines et 

fonderies de Westphalie, alors à la veille de leur grand essor« un pré- 

curseur en quelque sorte des barons de la Ruhr. Mais,après comme avant, 

l'initiative et la responsabilité étaient réservées à une minorité extrê- 

mement réduite; le gros de la bourgeoisie n';^vait aucune part. 



En temps de crise la population était censée tout ignorer. Après la dé- 

bâcle d'Iena les autorités firent afficher la célèbre proclamation: 

"Ruhe ist die eitste Bürgerpflicht." -Le premier devoir du citoyen est de 

de/taire." Et le citoyen -à part quelques berlinois toujours suspects de 

jacobinisme- aquiesça. 

Cette pusillanimité, tare congéhitale de la bourgeoisie allemande , 

stigmatisée par Marx et Engels et dontKarl Liebknecht cherchait à appro- 

fondirj?i les causes, ne s'est jamais démentie jusqu'à ce jour. Au sortir 

de son enfance, dans les cités marchandes et manufacturières dit XVIe 

siècle, les aspirations de la bourgeoisie sont-en apparence- soutenues 

par Iq réforme luthérienne. Pourtant celle-ci ne parviendra pas à prendre 

la forme d'une révolution démocratii^ue bourgeoise. Pace aux mouvements 

de révolte populaires, comme celui des paysans de Thomas Mttnzer en Alle- 

magne du sud, Luther, suivi par le patriciat des villes, se regimbe- la 

révolution tourne court. Les grands vainqueurs de ces années d'agitation 

et de guerre civile sont les princes, dont le pouvoir absolu, maintenait 

1'équilibre entre propriétaires terriens et bourgeois des villes, sort 

renforcé de l'épreuve. Luther a vu juste. Son succès auprès des princes, 

qui l'un après l'autre se convertissent,est indéniable. Sa doctrine a 

tout pour les séduire. Le prince n'est-il pas le délégué de Diau dont 

émane toute autorité? Ses ordres ne se discutent pas. Voilà qui est bien 

plus rassurant que les doctrines de quelques catholiques, jésuites no- 

tamment/ qui, álnspirant entre autres de certains "fueros" (constitutions) 

de 1'Espagne médiévale, vont jusqu'à légitimer le soulèvement du peuple 

contre un monarque qui ne respecterait pas les règles de cette charte. 

Ainsi le Père Mariana S.J. , auteur du traité "De rege et regis institu- 

tione","sur le roi et la royauté^ fut reconnu moralement responsable de 

la mort du bon roi Henri IV.  Rien de tel en Allemagne du nord: un luthé- 

rien ne saurait mettre en doute la légitimité de la "Obrigkeit", de l'au- 

torité, émanation de Dieu, et son absence volontaire de l'arène politique, 

"Arrest de la Cour de Parlement ensemble la Censure de la Sorbone, 
contre le li-tere de Jean Mariana" (en 1610) où il est question des ..."perni- 
cieux autheurs qui par les appâts de leur éloquence très mal employée, ont 
mis en la main du désespéré parricide, le couteau qui trenchea le vie de 
nostre Roy, & avec luy ébranla bien fô^t celle de toute la Prance".. .pour 
conclure:..;"le Pape, qui outrg    ignite de Souverain Evesque o tousbles 
Chrestiens, est encore Roy — ^"-s-lâ^^» „. î. „ ^ ^„+,' „-^ .  ^â/ 
hai»iv*ct8(clesg4c ■<Sctt> s Ue; 

ÎOy en  ces^tTerres : & a , grand interest  a   „ l'op 1 ni on "' 
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laissant le champ libre aux hobei^áux et aux bureaucrates du monarque qui, 
eux, "s'y entendent", lui vaudra la satisfaction du devoii^ccompli. 

Pour Henri Heine "l'Allemand est pareil à l'esclave qui, sans fers, 

sans fouet, obéit à son maj!tre au premier mot et même à son simple 

regard. La servitude est en lui-même, dans son âme; pire que l'esclavage 

matériel est celui de l'esprit. Il faut libérer les Allemands du dedans, 

le faire du dehors ne sert à rien." 

Protectorat prussien, l'Allemagne était devenue une des grandes 

puissances industrielles, à peine dépassée depuis peu par le géant 

américain, et dont les réalisations et le dynamisme n'étaient pas sans,    1 

provoquer un certain malaise, même dans les places fortes aussi éprou- 

vées que la cité de Londres. Pourtant cette avance vertigineuse était 

loin de se répercuter sur le plan politique. Les dépositaires du pouvoir 

économique se gardaient bien d'intervenir pour modifier des lois consti- 

tutionneiles d'vm.  autre âge. Ils laissaient ce soin aux sociaux-démocra- 

tes qui d'année en an^née s'égosillaient à réclamer entre autres une ré- 

forme de la loi électorale prussienne. Mais qu'avaient-ils donc à craindre? 

Il est vrai qu'à la veille de la première guerre mondiale les sociaux- 

démocrates constijiuaient déjà la fraction numériquement plus forte du 

Reichstag. Vingt années de croissance économique n'avajent pas été sans 

modifier l'équilibre et la structure même de la classe ouvrière. Les 

dirigeants éociaux-démocrates de la nouvelle génération, successeurs 

d'August Bebel et de Wilhelm LiebknecM témoignaient de cette évolution, 

îenants d'un réformisme béat, conservateurs s'il en fut, les Ebert et les 

Scheidemann étaient prêts à toutes les compromissions. "Sociaux-patriotes", 

ils allaient voter les crédits de guerre en I9I4 et accepter l'union 

sacrée jusqu'au dernier jour du conflit. La gauche du parti, hébétée et 

réduite à l'impuissance, ne leur posait pas de problème. Quant à Karl 

Liebknecht qui tout sexil, d'une voix de prophète biblique, clamait son 

indignation, il était facile de s'en débarrasser en lui intentant un 

procès pour haute trahison et, une fois libéré en pleine révolution, de 

lujic^rper la parole pour toujourà en le faisant assassiner par des tueurs 
  Gedanken und Einfälle - Staat und Gesellschaft .Oeuvres complètes.vol Ißl 

Hambourg 1876. 



à gages. Surpris par la révolution spartakiste, les socialistes majo- 

ritaires se lancèrent, corps et ime, dans la répression, le camarade 

Noske (le "Bluthund", le boucher surnommé "chien sanguinaire") rempla- 

çant avantageusement le "Kartätschenprinz", le "prince mitrailleur" 

d'antan. 

C'est alors que les représentants du grand capital finirent par se 

rendre compte du profit qu'ils pouvaient tirer de la nouvelle sociale- 

démocratie. En 1918 le feodalisme à l'est de l'Elbe mourut finalement 

sans leur concours, de mort naturelle, mais sa disparition ne faisait 

plus peur aux possédants qui pendant si longtemps n'avaient osé s'y 

attacuer. Son expression .iuridique la plus parfaite, la loi électorale 

prussienne, avait pu leur paraître un bastion protecteur contre la sub- 

version. L'électorat en Prusse  était alors divisé en trois classes, 

selon le montant des contributions perçues, élisant au suffrage indirect, 

chacune un tiers des députés au Landtag. Supprimer ce système pour lui 

substituer le suffrage universel équivalait à accorder la même valeur 

au vote de l'ouvrier qu'à celui du patron de l'usine; dans les campagnes 

le vote du domestique aMait peser autant que celui du junker, son 

maître,et en Silésie les mineurs polonais pouvaient envoyer plus de re- 

présentants au Landtag que les princes et comtes, magnats du charbon. 

Dans un pays où à un moment plus du quart des habitants recensés décla- 

raient le polonais comme langue maternelle, cette pratique pouvait 

donner lieu à des surprises. 

Jusqu'à l'annexion de l'Allemagne en 1871, l'Etat prussien, un orga- 

nisme qui se voulait parfait, ne reconnaissait pas dans les faits le 

principe de la nationalité. Il se contentait de fournir à ce pays neuf 

le cadre qu'il s'agissait de remplir; le contenu restait à déterminer. 

Tout comme Alberdi en Argentine, proclamant que "gouverner c'est peupler", 

en Prusse Frédéric II, au siècle précédent, n'avait qu'une idée: il 

fallait "peuplieren", -fût-ce avec des Turcs: on leur construirait des 

mosquées. Les habitants des provinces annexées à la suite des partages 

de la Pologne étaient considérés comme sujets de Sa Majesté - de langue 

polonaise (auxquels il fallait consíjcire des églises catholiques). Alors 

que déjà les tsars s'étaient décidés pour la^ russification forcée 
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de la Pologne occupée par leurs troupes, du côté prussien les tentati- 

ves de germanisation, même après l'unification allemande, restaient 

limitées. Jusqu'à Frédéric-Guillaume IV les rois de Prusse parlaient 

couramn-.ent le polonais. 

Les peuples des autres Etats allemands, forts de leur unité forgée 

en mille ans d'histoire commune, ne s'y trompaient pas, quand ils re- 

fusaient de reconnaître comme leurs semblables les bâtisseurs de cette 

oeuvre hybride pleine de contradictions. Les Prussiens étaient univer- 

sellement détestés - par les Bavarois surtout. A défaut d'autres avan- 

tages, ceux-ci pouvaient toujours se vanter de leur pureté germanique, 

face aux "Saupreissen", aux sales Prussiens, bâtards de Slaves. Affron- 

tant Berlin, la Babylone prussienne, Munich fut la terre d'élection des 

théoriciens nébuleux, champions de la race aryenne. Quoi d'étonnant à 

ce que, en Allemagne du nord, à la veille du troisième Reich, "Bavière" 

soit devenu syiionyme de retard mental ? 

La fondation de nouvelles entités nationales à l'époque moderne 

n'obéit à aucune règle fixe. Au contraire de la Prusse, la Savoie et le 

Piémont qui se trouvaient/ être l'instrument de l'iuiification italienne 

existaient de temps immémorial.  Quand, au nom de cette unification, les 

Piémontais mirent à sac les régions méridionales de la péninsule, allant 

jusqu'à démonter les machines d'une industrie à peine naissante/ pour 

les transporter au nord et que le midi devint la colonie du grand capi- 

tal milanais et turino!s, on ne trouvait, somme toute, rien à y redire, 

puisque cela se passait en famille. 

Parangon de la nation synthétique, les Etats-Unis d'Amérique, avaient 

choisi comme symbole le "melting-pot", le creuset, où allaient se fondre 

les ethnies composantes. Mais ce processus fut interrompu avant l'heure, 

xin vent glacial soufflant des hauteurs les figea en une série de ghettos 

aux barrières infranchissables; cela facilita singulièrement la tâche 

du grand patronat, toujours content de diviser pour régner. 

Récemment encore, pour établir en Palestine la dernière en da;^e des 

patries artifieielles, les fondateurs d'Israel, à défaut de tout autre 

dénominateur commun, ont dû draper leur création dans le manteau d'une 

théocratie. Et puDI anachronique que cela 
Pgï'aisse, ce  recours à Jéhovah, 
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sorti exprès du magasin des accessoires et soigneusement épousseté, a 

été assez généralement accepté - paajlassitude peut-être. 

Mais où trouver le dénominateur comr.un, quand il s'agit de la Prusse, 

le pays qui réussit à unifier l'Allemagne de force ? - A telle enseigne 

que le ministre du gouvernement hessois, Reinhard von Dalwigk, put com- 

parer la coexistence de la Prusse et des Etats-membres de la confédéra- 

tion à celle d'un chien avec ses puces. C'est en ces terres, où fles contra- 

dictions extrêmes se manifestent à chaque pas et dans touâ les domaines, 

que la pensée dialectique a été formulée avec plus de rigueur. Etre Prus- 

sien signifie professer une idéologie, dont les termes, de la droite à 

l'extrême gauche, de Spengler aux partisahs d'un socialisme "à visage 

humain", représenté par la revue "Die Weltbühne" jusqu'au début #es années 

trente, sont fort semblables, à peine si le vocabulaire change quelque peu. 

De plus en plus, sous l'influence aussi de la mode "rétro", des deux côtés 

du mur de Berlin les nostalgiques cherchent à récupérer par des actes 

solennels et des expositions commémorative s quelques-uns des éléments 

essentiels. Pour définir un "prussianisme" toujours hypothétique on a 

été amené à établir un code de la morale, à dresser un catalogue des 

vertus, le palmarès des méritants. 

Dans le domaine de la culture, toujours oscillant entre le rationa- 

lis&e et le romantisme, la Prusse a été la patrie, entre autres, de Kleist, 

d'Achim von Arnim, d'E.T.A.H. Hoffmann, le conteur-musicien-dessinateur 

(de son état, un haut magistrat du royaume, perdu par son goût de/ la 

bohème et son peu d'ardeur à poursuivre les étudiants suspects d'idées 

subversives), de Schinkel et son architecture tantôt romantique, tantôt 

d'un classicisme rigoureux,- de/âvigfy, d'Ihering et des amtres juristes, 

grâce auxquels le droit en Allemagne est resté si près de ses racines 

romaines- tout cela sans parler des sciences et du rayonnement que dès 

son ouverture en 1809  acquit 1'\iniversité de Berlin. 

Sur le pedestal que les nostalgiques érigent à la Prusse dûment idéa- 

lisée, qu'ils soient de droite ou de gauche, ils ne manquent jamais 

d'inscrire comme des vertus cardinales la sobriété, le sens du devoir, 

la modestie et la ponctualité. N'était-ce pas le pays, oiQÎ.  les trains 

arrivaient toujours à l'heure^ où le^ fonctionnaires étaient incorrup- 



tibies, la justice absolument impartiale ? 

Quaçid il est question de l'indépendance du pouvoir judiciaire, faut-il 

feindre d'y croire, fût-ce pour des raison de convenance, afin de ne pas 

attrister Montesquieu et d'autres braves qu'on aurait tort de décourager ? 

Etant \in des fondements de l'Etat, le judiciaire ne saurait se soustraire 

à sa mission de garant de l'ordre établi. Dans la société bourgeoise il 

serait vain d'attendre que la justice défende les intérêts des travailleurs, 

dès qu'ils entrent en conflit avec ceux de la classe dominante. Karl 

Liebknecht, qui jusqu'en 1914 plaida en tant qu'avocat de militants so- 

cialistes dans un grand nombre de procès devant les tribxinaux de Berlin 

et de province, ne cessait de se plaindre de leur manq_ue total d'ándul- 

gence. Toute justice est une justice de classe, qu'elle soit bourgeoise 

ou prolétarienne, cela s'entend. Mais quand les intérêts de classe n'é- 

taient pas directement en jeu, le juge prussien savait comme nul autre 

se tenir au-dessus des parties dans la stricte application de la loi. 

Le Kaiser lui-même-pourtant un des derniers monarques exerçant un pouvoir 

presqu'absolu- pcaivait perdre un procès contre un citoyen ordinaire, comme 

cela se produisit en effet peu avant la guerre de 1914. 

Ceci fait penser à son ancêtre Frédéric II et à sa dispute avec le 

meunier de Sans-Souci, une pure légende d'ailleurs qui n'a trait à aucun 

fait historique. Frédéric II, il est vrai, s'était appliqué à promouvoir 
'Joni/ 

la réforme judiciairej^^/D. avait chargé Samuel Cocceji ("de Cocq"), un 

huguenot venu de Hollande, disciple de Grotius et de Pufendorf. Encore 

que le "Landrecht^" prussien dans sa forme définitive ne vit le jour 

qu'après la mort du roi et que les grandes réformes durent attendre le 

gouvernement du baron vom Stein,au début du siècle suivant, le résultat 

immédiat fut un assainissement de la vie juridique, la simplification des 

procédures, l'abolition de la torture - sauf, bien entendu, "dans des ^s 

exceptionnels'.' Ayant renoncé en outre à intervenir dans l'administration 

de la justice, le roi contemplait son oeuvre avec un orgueil Jégitime, 

lorsqu'on lui apporta la lettre d'un mexinier qui en première instance 

venait de perdre eon procès contre un gentilhomme, f'ayant pour objet les 

eaux d'un étang^ et priait le roi d'interfeenir. Freäerj_ß 7Í 



ui avait un sens aifi-u des rel.gtions publiques, vit.de suite le pro- 

fit nu'il pouvait tirer de cette affaire: il fallait qu» en appel le 

roturier gagne son procès contre le noble. Mais au grand dam du roi 

la cour d'appel conflirma le jugement: juridiquement la cause du meunîpr 

était indéfendable. Dans sa colère, le roi fit mettre le juge aux arrêts, 

où il fut bientôt rejoint par d'autresiqui avaient refusé un pourvoi 

en révision. La forteresse se remplit de magistrats. La mort de l'inté- 

ressé, très opportunément,mit fin à cette affaire. 

Il s'en fallait de beaucoup que les généraux de Frédéric II fissent 

preuve de la même "Zivilcourage" nueces juges. Avec de très rares ex- 

ceptions, ils n'osaient contredire leur maître et encore moins agir 

contre ses ordres. Si la gloire d'un chef militaire se mesure au nombre 

des raorts, Frédéric II, dont les victoires furent encore bien plus 

coûteuses en vies humaines que les défaites, peut rivaliser avec les 

plus grands généraux des deux guerres mondiales. 

Cette armée, dont les mouvements étaient réglés avec la même préci- 

sion que cevLx d'une machine, étonna l'Jiurope du XVIIIe siècle. On ;t it 

parvenu à ce degré de perfection grâce à une discipline de fer, en 

r ' ction contre la sauvagerie et le brigandage qui avaient caractérise 

1' ction militaire, notamment au cours de la guerre de trente ans. Pour 

Frédéric II, afin d'obtenir ce résultat, il fallait que les soldats 

craignent le bâton de l'officier plus que l'ennemi - et les châtiments 

dans l'armée prussienne étaient barbares. Puis, on n'avait plus osé 

toucher à un mécanisme à tel poin;^ perfectionné. Le réveil fut d'autant 

plus dur qu'on considérait cette armée comme invincible. Les Berlinois 

n'en croyaient pas leurs yeux, quand ils virent arriver les vainqueurs 

d'Iéna: hirsutes,'f\imant et bavardant éans gêne, et qui marchaient, ou. 

couraient même, bien à l'aise dans des uniformes assez amples - alors 

rue les grenadiers prussiens, serrés dans leur tunique, n'auraient 

jamais pu se déplacer au pas de couráe. L'abîme d'une révolution sépa- 

rait les soldats de Napoléon -orni étaient encore ceux de Valray- des 

automates prussiens. 

Alors, au plus profond de la déchéance, le mirage prussien semblait 

■"-■noui sans retour, mais à la surprise générale vom Stein et son 
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Liipe réussirent à remettre sur pied un organisme nettoyé du gros de 

ses déchets, en supprimant les survivances les plus gênantes du serva¿ge 

dans les campagnes, en promulgant une nouvelle loi municipale, en ré- 

formant la fiscalité et en encourageant le développeront des industries. 

De leur côté Scharnhorst et fneisenau, assistés entre autres de 

Clausewitz, refirent l'armée, renonçant aux pratiques chères au siècle 

précédent. Par une ordonnance, le dos des soldats fut déclaré "libre". 

Directement ou indirectement le renouveau prussien a été le fruit de 

la Révolution française,Les auteurs des réformes ont fourni une partie 

essentielle de Idéologie qui constitue la base de ce qu'on a appelé 

le prussianisrae. 

Dans la ronde des sophistes en vogue entre les deux guerres, dont 

faisait?i# partie par ailleurs son rival, le spirituel Comte de 

Keyserling, favori des salons, Oswald Spengler, connu surtout par sa 

volumineuse "Décadence de l'Occident", avee les tables résumant ce 

qu'il appelait "la moiphologie de l'histoire", décernait souverainement 

des diplômes de prussianisme. îfelgré sa qualité de professeur de mathé- 

matiques il n'avait pas peur d'émettre des affirmations péremptoirês, 

avec un aplomb enviable, pourtant sans la grâce qudque peu féminine 

qu'jt aurait mis un Nietzsche, grand poète avant tout. Spengler définissaitl 

le "Preusaentum" comme XHI'teentiment de la vie", un état d'âme, 1'"insti iic-';'| 

de celui qui, renonçant à se vie personnelle, se met volontairement au 

service de la collectivité. Dans la galerie des ancêtres il faisait fi- 

gurer à c8té de Hegel, Stein et ses conseilliers formés par Kant et 

(même !) Bebel , le fondateur du parti socialiste, comme de vrais 

Prussiens, alors que HMaSMïg Hardenberg H*(le successeur de Stein) et 

Humboldt étaient tout au plus des Anglais. Rien de très nouveau 'i tout 

cela. Ce prussianisme, c'était aussi une conception de la vie, dont plus 

d'une fois se réclamaient les sp«»tiates par goût ou par nécessité. 

1) Oswald  Spengler:   Preussentizm und Sozialismus.  Foinich 1920. 
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Quant à l'inclusion du marxiste Bebel dans cette galerie, pour surprea- 

nante qu'elle soit de la part d'un homme de droite, elle est due au dé- 

vouement de BeTael à sa cause, certes, mais aussi aux antécédents et à 

la trajectoire exemplaire} du cheÎ socialiste, fils d'un sous-officier 

atteint de tuberculose, né dans les casemates d'une citadelle, où l'on 

maltraitait les priâonnierâ selon les procédés d'un  autre âge. 

Mais pourquoi porter Bebel au Walhalla spenglérien et laisser 

Karl Marx, dont il fut l'exécuteur testamentaire, se morfondre dans 

son coin du purgatoire ? (sans parler de Friedrich Engels!^) Ce n'est 

pas sans raison qu'un de ses biographes, Leopold Schwarzschildj a quali- 

fié Marx de "Prussien rouge". So;j père Jadis s'était converti au pro- 

testantisme par admiration pour Frédéric II (qui était athée) et le 

jeune universitaire avait épousé la fille d'un haut fonctionnaire du 

gouvernement. Nullement infaillibles, les deux fondateurs du socialisme 

scientifique pacageaient bien des préjugés de leur époque. Après sa 

victoire foudroyante de 1870, le monde n'avait d'yeux que pq^t l'Allemagne 

prussienne. Cet engouement général a par moments pu fausser les per- 

spectives. Marx et Engels n'étaient pas à l'abri de toute tentation et 

leurs priées de position antimarxistes -et il y en eut- sont dues en grande 

partie à la surestimation du fait allemand et à leur méconnaissance des 

possibilités économiques et culturelles des peuples de langue slave. 

En I852 déjà, Engels dans um article paru dans la "New York Tribune" 

qualifia la révolte des Tchèques en I848 de "dernier sursaut" d'une 

nation mourante, dont l'échec "devait prouver que désormais la Bohême 

peut subsister uniquement comme une partie intégrante de l'Allemagne"... 

"Le champion de la nationalité tchèque, la professeur Palacky, n'est 

lui-même qu'un Allemand loufoque".   Quelques années suffirent pour 

totalement invalider ces affirmations d'Engels, émises en opposition à 

la campagne de panslavisme encouragée par le tsar. L'industrialisation 

accélérée poussa au premier plan une bourgeoisie nationaliste qui 

s'exprimait en tchèque. De purement agraire, le pays qui dans les villes 

ne comptai*)!Í;ií que quelques artisans, pour la plupart allemands, et des 

commerçants juifs, se transforma en avant-garde industrielle de l'Empire 
austro-hongroi s. 

-^^   "New York Tribune" , 5 "^^rs 1052. 
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Par contre, les velléités de Marx, à q.ui on a fait grief de son 

"antisémitisme", ne correspondent pas à une véritable prise de position. 

Il s'agit bieh plutôt d'une attitude purement verbale, adoptée par nombre 

de Juifs allemands de la bourgeoisie, et qui ne tire pas à conséquence- 

peut-être une manifestation visible d'un certain "Selbsthass", d'une 

haine inconsciente de soi-même. 0Rien d'anormal, en fin de compte - le 

'youpin*', c'est toujco's l'autre.) Sans doute, bien des bourgeois juifs 

n'auraient été que trop heureux plus tard de suivre Hitler jusqu'au 

bout, s'il s'était contenté de persécuter les "Ostjuden", les horribles 

Juifs polonais. L'antisémitisme, qu'on a défini comme étant le socialisme 

des pautoes d'esprit, ne trouva pas dans l'immédiat , comrie ailleurs, 

en Bavière ou même en Autriche, un terrain naturellement favorable dans 

cette Prusse, créée conjointement par des Juifs et des Français protest- 

ants, les tentatives d'acclimater cette mystification ne manquèrent 

pas, maâs restèrent sans lendemain. Au cours de deux siècles il s'y 

était établi  dans tous les domaines une coexistence mutuellement avanta- 

geuse, véritable symbiose judéo-prussienne, ayant pour résultat un en- 

chevêtrement des Intérêts qui rendait inconcevable toute séparation. 

Selon les paroles d'un ci-devant: 

-"Mais l'Etat artificiel prussien, áans être basé sur une origine 

comißune et sans nation, sans couleurs dans le sens habituel du mot, 

-cette grande puissance sans idée de l'Etat, dans la froide architecture SS| 

de sa rationalité, accorde plus qu'aucun autre Ktat de la place à un 

développement intellectuel, dont le but n'a pas été désigné d'avaiace.g'" 

Y trouve sa place aussi la critique fondamentale, radicale, de Heine 

à lucholslcy - en passant par Marx, le "Prussien rouge".' 

Avant les bouleversements de 1918, on ne trouve des accents vaguement 

antisémites que chez le;3 ultras de la "Kreuzzeitung". A Heinrich von 

Treitschke, le représentant caractérise de ce groupe, il manquait le 

plumage chatoyant du coq gaulois pour devenir un Déroulède. En Prussien 

tenu à une certaine sobriété, il pouvait tout au plus 

Christian Graf von Krockow: Warnung vor Preusoen. Berlin 1981. 
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enseigner l'histoire, un métier ou, à cSté d'mn Leopold von Ranke 

ou d'un Theodor Mommsen, ce n'était pas facile alors de tenir son rang. 

L'histoire qu'enseignait Treitschke devait en premier lieu servir à 

prouver la justesse de ses thèses politiques; c'est ainsi que le 

,ofesseur nationaliste en vint à être considéré comme un ;^phlé- 

rc plutSt qu'un savant« 

S'il est possible de supprimer un Etat par la force (en Juillet 

1932 une escouade de la Reichswehr suffit à von Papen, mandaté par 

Ilindenburg, pour chasaer le gouvernement de la Prusse et, après la 

guerre, l'ukase des puissances alliées, rayant définitivement de la 

carte cet Etat,berceau du militarisme, ne fut contesté par personne), 

il s'avère plus malaisé d'effacer l'idéologie dont il s'inspire. Or, 

si l'armée du troisième Reich était prussie^nne, l'îBêologie ne 

l'était pas. L'amalgame de nationalités en Prusse -même s'il n'avait 

T:S f-Œlvi y construire des mosquées- ne se prêtait guère à l'appli- 

tion de théories racistes.-En 1919, la voyoucratie des corps-francs 

1: Baltique, où de la Reichswehr noire qui préfigurait celle des 

nazis, semant la terreur dans les villes, n'y changea rien, ni plus 

tard le délire des petits-bourgeois engagés, qui avaient été dépossé- 

dés par la magie financière du Dr. Hjalmar Schacht et qui emboîtaient 

le pas au« chemises brunes d'Hitler. 

Jusqu'en 1932 la Prusse a été le dernier rempart de la république 

de Weimar, une république qui n'avait guère eu d'existence réelle, 

puisque dans l'esprit de ceux qui la géraient elle ne devait être 

quine parenthèse entre la chute de la monarclie en 1913 et sa restau- 

ration au moment opportun. A  la fin, la constitution de Weimar n'y 

était plus appliquée, l'article 48 permettant au président Hinden- 

burg de gouverner par décrets-lois et de dissoudre le Reichstag quand 

bon lui semblait. Mais dès ses débuts la république avait été prise 

en charge par les dirigeants des grands trusts - pas tous foreément 

d'accord entre eux- tels SätiSÄM IK Rathenau de l'AEG (Allgemeine 

ïïlektrizitfltsgeseUschaft), Stresemann, représentant un important 
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secteur de 1'ind^istrie lourde et d'autres qui, au fort de la guerre 

mondiale, avaient conçu les projets les plus étonnants d'annexion, 

proposant aux Anelai G»nu'avec l'agrément de Ludendòrff ils allaient 

retrouver à Stockholm et ailleurs en pays neutre»de partager le monde, 

ou tout au inoins l'empire colonial des Pays-Bas ou du Portugal,- pro- 

sitions qui par leur naïveté à la fois que leur cynisme ont dû faire 

sourire leurs interlocuteurs. Ils triomphèrent enfin k  Brest-Litowsk, 

quand le.traité de paix arraché aux Soviets à bouÎ de ressources leur 

ouvrit de vastes territoires et le cheiiiin du pétrole du Caucase »"Recon- 

vertis" après la défaite, ili acceptèrent de jouer le jeu- jusque à 

nouvel ordre. lin vrai "Realpolitiker", Stresemann, à la tête de la 

"Volkspartei" (droite modérée), toiit en se déclarant monarchiste im- 

pénitent, n'hésita pas à accepter en 1923 la charge de chancelier du 

■Reich, nonána^ement républicain. Au gouvernement, les grands bourgeois 

pouvaient moins que jamais se passer des junkers' chargés de leur pro- 

tection militaire. Le général von Seekt, investi de pouvoirs extraordi- 

naires, était cependant trop avisé pour se proclamer dictateur. Il 

fallait gagner du temps. En attendant,tout était subordonné au réarme- 

Dent clandestin pour ne plus rater la prochaine fois ce qu'on avait 

failli obtenir déjà en 1914-1Ö. Gare à celui qui dénonçait dans la 

presse ces actes illégaux, comïïiis en contreveçiant aux traités de paix 

et accords internationaux. Traîné devant les tribunaux, il était con- 

d-i)Tîné Inexorablement pour trahison, tel Cari von Ossietzky, le paci- 

fiste directeur de la'Weltbtthne", un petit Prussien d'un courage qui 

n'eut d'égal que celui des stoiciens de l'antiquité. A l'aube du troi- 

sième Reich, à peine sorti de la prison d'Etat, il fut attrapé par les 

nazis et, de camp en camp, mis à mort à petit feu, coimne ils savaient 

le faire, non sans avoir obtenu auparavant le prix Nobel de la paix 

pour 1935. 

Avec la crise économique de 1930, lorsque tarit le pactole des em- 

prunts américains, le moment était venu d'éclaircir la situation, en 

prévision du grand changement. On pouvait désormais se passer du concours 

des sociaux-démocrates. Le chancelier Hermann Mttller fui? limogé et, 

m-- 
h':t       ■■■:■,'■ 
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proposé à Hindenburg par le général von Schleicher, Heinrich Brílning 

au centre catholique prit sa place. Coaine au temps de Bismarck, la 

bourgeoisie répugnait à occuper le devant de la schiène, nais/-'sans 

mentionner la couverture fournie par les junkers- la relève átait 

prête. La montée du chSiiage gonfla les rangs du parti national-socia- 

liste, mouvsraent à phraséologie revolutionaire, dont la caisse était 

généreusement alimentée/i)ar les subventions d' un vaste secteur de l'in- 

dustrie lourde et du capital financier.Parmi ses chefs, un seul Prussien: 

Joseph Goebbels, originaire de Rhénanie, ancien élève des jésuites. 

Pendant ce temps, dans un climat de guerre -civile, Brtlning,"le chance- 

lier de la faim", à défaut d'une majorité jjarlementaire, gouvernait par 

d icrets-lois, sppuyé par les sociaux-démocrates comme un "moindre mal''é 

Trois mois à peine après la réélection , com.me un "moindre mal", du 

Général Peldm'.iréchal von Hindenburg avec les vois des socialistes, 

celui-ci, ayant remplacé Brílning par son favori Franz von Papen, un 

membre du "Herrenclub" , décida de frapoer un ^ranû coup pour déblayer 

le terrain. Un dernier obstacle, le gouvernement de la Prusoe, depuis 

la proclaraotion de la république le fief incontesté de la aocial-d'■ lo- 

cratie, fut mis à la porte le 20 juillet 1932 par un détachement de 

soldats aux ordres de von Papejj. Au lieu de réagir contre ce coup d'Etat 

comme en 1920, lorâ du putschiiïîejEtrSme droite du Dr. Wolfgang Kapp et 

du général von Lttttwitz, quand la grève générale força les insurgés à 

retourner dans leurs casernes au bout de quatre jours, Otto Braun, le 

chef du gouvernement déposé,riposta de façon éminemment prussiennes par 

un recours à la justice. La 6our suprême finit par reconnaître le 

bien-fondé de sa plainte, mais il était trop tard pour appliquer ce 

jugement! déjà l'omb:&e d'Hitler se profilait sur le seuil de la chancelle- 

rie. Pourtant le gouvernement prussien avait en üaiii tous les atouts 

pour l'emporter dans une épreuve de force: il contrôlait tous les rouages 

d'un Etat organisé à la perfection, y compris sa force publique, et 

pouvait compter sur le dévouement absolu des syndicats.En attendant la 

décision de la Cour suprême, pour couper court ù toute velléité de ré- 

sistance ouverte,les syndicats se contentèrent do rédiger, ce mène 20 
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juillet,   une  pro enfuña ti on f.-isant ¿appel   "'i, 1-   discipline  exemplaire 

des ouvriers,   eaployés et fonctionriaircc allemands"  pour maintenir le 
c-;>ljne.   Ce  fut la  fin de l'Etat  prusaion - raort   d'un excès  de  prussiandaie. 

Iteis Hitler,   dont l''s  seigneurs  du "Herrenclub" comptaient ■ se   ser"/ir 
coriins   d'un inetruiaent   doc-iiè,   átait loin de faire l'unanimité.  Après 

avoir coûté  tant  d'argent à  ses  cojar;ianditaires,   il  conunençait même  à 

perdre   des  élections.   Il fallait   se   dépêcher,   raais en haut lieu on 
hésitait  encore.  L'infatigable  génirsl von Schleicher,   nui  av?it le  don 

de l'ubiquité,   préî)arait une   solution de  rechange.  JounBllorient  il 

aéjeûn:iit a^ec les représentants les plus  divers  des cercles de  droite 

et  de gauche,  industriels,   dirigeants  des  syndicats,   sociaux-démocrates, 

nazis  dissidents cojîime  Gregor Strasser.   Contre les maîtres  de forges il 

croyait pouvoir compter sur la faveur de l'industrie  chini raie  - alors 

(onjio   -.ujourcî'îiui  une  puissance mondiale,  uîais nocuaé  chancelier à la 

1 /     ' . i.v   il n'obtint  pas  du président, le  décret  de  dissolu- 

,,: -    -.   .li.x   :    ■    .'.'il  souhaitait,   n'étant  pas  disposé à  couvrir-les 

¿,iV.j-iu3  pi'ûv.Ti'.'tj-'iriG   de  l'est  '^ui  avaient indCbnent  bénéficié   de   sub- 
ventions  ds  l'iîtat,   pormi  eiix des familiers de lîindenburg.  Un cliantage 

fit le reste:  le  30  janvier 1933 Hitler est appelé à la  chancellerie. 

"Tombé' à gauche",   Schleicher fut  plus tard assassina au cours  de la 

"nuit  des longs  couteaux",   le  30  juin 1934. 

])ans leur affolement,   les membres  dii  "Ilsrrenclub"  avaient  effectué 

ima fausse manoeuvre  cui  allait leur coûter cher,  ]Sn concluant un 

rché  avec le   caporal  autriuliien,   ils avaient  dérogé à un de leurs 

-;r'i;icipes les plus  sacras.  Pour liindenburg et  ses  congénères,  le  genre 

îiii   iin n'existe  qu'à partir du grade  de lieutenant.  Leur .manquement 

n'-"'/    ;.-;:   nri.<^. rester impuni:   le marché  conclu avec le   caporal  s'avéra 

'"-^ iiipes.  EnliardÈ par leur victoire,  les membres  du "Ilerren- 

U --^onflés à bloc,  mais ils  déchantèrent bien vite.  Les 
-ds enragés entendaient  suivre \QUT propre voie.   De  toute 

\'cl.-iT n'avait  aucune  intention de  restaurer la monarchie  des 

Hohenaollern.   On #init  par  s'en accommoder,   d'.iiitant  p3-us  qu'il liquiO-' 

les  sjmdicats et mit  en pièces le mouvement ouvrier.   Par la   suite,   la 



guerre ouvrit des perspectives insoupçormaes au clan des officiers et 

la lon^.ue série des victoires fit taire bien des scrupules. Ce n'est 

qu'après Stalingrad, quand les fronts partout con lençaient à céder et 

"i s'écrouler, que la vieile P:- ~ ""- junJcers songea à livrer un / 

b^roud d'honneur! l'attentili   Lor du 20 juillet 1944. La 

liste des conjurés se lit co ...v. .^.i^ ^>-.Qì du Bottin mondain; tous les 

grands noœ y figurent et,à leurs cStés, même quelques so ci aux.)-démo- 

crates eoaéidérés conime AMÏaEt "Salonfähig" -c'est à dire, sortables- 

le fils du Kronprinz se tenant sagement dans la coulisse. Après les 

t.;:ianoss de torture habituelles, la caporal autrichieia fit pendre eeux 

ui n'avaient pu s'enfuir à des crochets de boucherie. 

Un demi-siècle s'est écoulé depuis la fin de l'Etat prussien - et 

pourtant, mainare cet éloignement, le nombre de ceux qui, des Äeux 

côtés du mur, à droite comme à gauche, revendiquent son héritage 

augmente sans cesse. Alors que la peur quasi physique qu'inspirait le 

nom de la Prusse tend à s'estomper, l'idée qui s'y rattache a fait 

surface, en quête d'une nouvelle définition. »Dieu est-il Français ?" 

s'intitulait un livre à succès de Friedrich Sieburg qui pendant les 

années trente courait pour l'écurie de la "Frankfurter Zeitung" (où 

l'on penchait plutôt pour ie général von Schleicher). Ne faudrait-il 

pas à notre tour poser la question: -"et le diable est-il vraiment 

Prussien ?"- 

Konrad Adenauer, tout en étant essentiellement un sous-produit de 

la Prusse, dont les racines plongeaient dans l'Allemagne de Bismarck, 

n'a Jamais réussi à se libérer de sa crainte obsessionnelle des Prus- 

siens et de sa phobie du communisme - venu, lui aussi de l'est. 

Jusqu'en 1933 le bourgmestre de Cologne se rendait .régulièrement à 

Berlin pour y présider le Conseil d'Etat prussien. La légende veut que, 

dans son Wagon-lit, lorsqu'il entendait le^ train s'engager sur le pont 

de l'Elbe, Adehauer faisait le signe de la croix: -"Aie pitié de nous, 

Seigneur, nous entrons en Asie !"- 

;* ir.: .•■■'■ - 
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Sojmne toute, l'anticommunisme -si spontané- d'Adonauer s'est rávélé 

un credo payant. Il est vrai qu'ayant affirmé sans araibages dans un pre- 

Eiisr discoulTs sa détermination de veiller sur la "pax amaricana", on lui 

cloua le bec et il ne put répéter/ cette maladresse, niÊme lorsque l'ani- 

¡Aosité contre la République Démocratique /illemande, ét.-oblie dons la 

zone soviétique d'occui: 1. ^ ),   .: . LUt à son comble. La RLA, ét.'iit-ce 

encore la Prusse tant r : o -■      '. rien que sa caricature miniaturisée ? 

Un Français qui n'i^^norait pa.s la g<iographie - de l'Atlantique h  l'Oural 

tout au moins- et qui était passableinent fier de son aavoii", Charles 

■- C-ulle, la désignait par "la Prusse et la Saxe". Affligé au départ' 

' ' sérieux handicap, l'ancien domaine des junkers, pays agricole re- 

!:-;r-G, -mise à part la région industrielle saxonne- avait un chemin 

parcourir gue l'Allemagne de l'ouest pour réussir son 

_:  jronomique", au point de devenir la vitrine publicitaire du 

, socialiste. Dans ces conditions, pour faire fructifier même la 

vL:,nte stalinienne du- socialisme, il fallait posséder au plus haut 

v-ogré les vertus répati<33 pruseÊennes et en preràer lieu lo talent de 

1 ' 0 r;yi ni sa ti on. 

■..:. ite capacité contraste surtout avec le laisaer-sller qui ré^ne 

-.  \  l'est, si savoureusei.ient décrit jadis par Gogol. La pri¿:;-tille 

allimande - et elle existe réellement- est d'une toute autre nature, 

conséquence forcée d'une éducation qui punit sévèrement toute initiative 

personnelle, rançon de la discipline prussienne qui maintient l'individu 

sous tutelle sa vie durant, un éternel mineur. A l'instant même où la 

. ;■  T.ion est interrompue et les ordres'des supérieurs cessent de 

,:." subTlternes, en Allemagne tout ^  s'effonäffe, alors que 

L .tins ou. An^lo-Saxons (pour ne citer que ces exemples) seraient encore 

capables d'improviser. 

Plusieurs générations ont vécu dans la croyance que l'ordre, la 

discipline et une organisation presque parfaite leur conféraient un 

Croit tutélaire sut les populations arriérées de l'Europe orientale. La 

:i3r:ic illusion qui sous d'autres cieux a fourni le prétexte aux entre- 

prises coloniales. Depuis la campagne malheureuse des chevaliers 

;r-- 



teutoniques il  est  pourtan-t  aveva  <;ue,  même  h l'état  pri lit.if,   la  Runsie 
ne  peut  être  conquise.   Si  l'expérience  d'fiutnii  a une valeur,   celle   de 

Napoléon aurait  dû  convaincre  les  candidats h la   conquête  de l'inutilité 

de  leurs efforts.  Néanmoins,   après l'échec  du Kaiser en 1914-18,   le 
Führer recomnençfH   de  plus belle en 1941.  Ne fût-ce  oue  pî^r leur grandi- 

loquence,  tsnt Hitler que  Guillaume II  (porìant le  dernier roi  de  Pr'usse   l] 

ort  été aux !=intipodes  de   ce  qu'on entend par "prussianisme".  Or,   l'amitié 

russe  s  été  penrl^nt un siècle  l'axiome  de  toute  politique  prussienne. 
Qu'en fin de  compte  l'indépendance   de 1'Alleinafijie  -ujie  illusion d'optioue- 

ne   dépasse  que  de  peu celle   de  la   Polo,ç7ie,   découle   des lois  de la   gravi- 

tation.  Que le  "grand frère' s'appelle Alexandre Romanov ou Leonid Brejnev 

ne  change  rien à  ce fait  géopolitique   (pour employer ce terme rébarbatif). 

C'est  po'ir l'av'^ir oublié  aprè-s le  limogeage  de  Bismarciç que   Guillaume  II 

et,   par la   suite,   Hitler ont fini   dans les poubelles  de l'histoire, 

Bismarclc lui-même,   conscient  de  l'extrême  précarité  de  sa  base,   n'avait 

pu réaliser l'opération    difficile  de l'unification allemande,  véritable 

tour  de force,   qu'après avoir anesthésié  et  endormi  les puis -anees euro- 

péennes et,   au prix de  complaisances ignobles,  amadoué le  tsar,  lui prê- 

tant main-forte en I863  contre l'insurrection polonaise.  Il lui fallait, 

autant  que  possible,   cacher cette intervention à l'opinion publique  qui 

ne l'aurait  jamais approuvée,  par sympathie pour les Polonais,   certes, 

mais plus encore par aversion contre la ïMK tyrannj.e  du tsar.  De  son c8të 

In  tsar,  trop content  d'avoir fait  de la  Prusse  de Bismarck son complice 

J.G massacre des Polonais, lui laissa les mains libres à l'ouest. 

i apportant son appoint à l'Union Soviétique, la RDA est dans son 

rôle, mais h  lui seul ce fragment de la Prusse ne saurait s\iffire pour 

entraîner l'immense masse continentale qui y oppose toute sa force d'iner- 

tie. Après les interrainables divertisoenents guerriers, si coûteux en 

vies humaines, il avait fallu attendre jusqu'en 1922 la première tenta- 

tive pour aiccoupler les deux économies complémentaires, la technologie, 

le savoir-faire des uns et le potentiel presqu'illimité des autres. 

Lorsque, en marge de la conférence de Gênes, l'Allemagne et l'URSS, les 

deux misû/au ban par les vainqueurs de la guerre mondiale, conclurent un 

sccord -' Rppnllo, un tollé général s'éleva parmi les bien-pensants \l'ourEt. 
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Poincarj ot Lloyii George sont 

Iì:ipallo, devenu un symbole, ne 

plus déplaisants. Sign-itairG .:• 

Lioriurait  plutôt h ' ■ :  . 

Le  génJral von  Se^j   :,    . .   lur 

les  cornr^iunistos  en l-huriugo,   n 

IHilGs.  L'aci 

cloouis longtemps,  mais le non  de ' 

j'üVOíjuer un souvenir dei 

■"■oc:   Tchitchi'rine,   Kathon.._iU 

1 '   ■        •: ■  :  il  Sivait  reçu l'or^' '    '      : 

^j   :,    . .   luTû,   dont la  Rüichsvrv;;^ v ;,    ::   ;:,   ,   ., 

•a l'huriugo,   n'allait  paa  s'embrirrayii^r  do vúiaa  acru- 

vec  los   Soviets ouvrait  des   oeropectlves nouvelles au 

- ' illGLiagno,  à  partir  du torxitoiro   soviétique,   loin des 

ion de   contrôle;  iator ¡Ili ie.., 

Aor'ij hioji  J.is vieisoitudes,   la   conjonet:!. :. ;        ..   e    ) .    -l   ■-•.   :i;   a'a 

rien  perdu  de   son attrait,   ni   de   son pouvoir   ;• ¡       .   ,'    M,   L'   :■.,:,, 

firnnde   puiseanc^  nucláaire.,   n'est  plus   celle   oe   .■. : ' ■,;.   r^e 

Jcûnomique"  au iendeiain do la'^giiett?» civile  -  j; ,        ,, m 

ä.;velo ■' o.-ii'-nt  i inresai^ànt,   on n'/ a   ps-s tou.jour.p   ^.11,  !>,   .-;..^ >ill.-,íí;e, 

ni  t;.:   - ■   besoins riels,' sacrifiant   i lo  beautî  des  sîtstigti- 

rues, '     T,lon  du  cr.iffre.   Trop  souvent le  "dX r^osil-in no   s3^-t 

.'        : ■        . .   Pote;nlfine,  ut,ït n:. ■ : ■       r- 

. ' _-.. ■   '.    •' .        -.   ■ -, - u :  ■.   -   .    \Lo:jante   semble   devoir  1'       i^i;.   -..   r   .:,, 

ces  conditions,   le  destin de l'Allemagne,  longtemps dévié  de  sa voie, 

n':-3t-ll  W3 3 toujours à Rapallo   ? 

' .  poser cette   question on risque  encore   de  provoquer la 

-, .'occident.  L'évidence finira   pourt-mt   po.r êfcre  reconnue   ju 

lur et  à jiesure  de  la   désagrégation progreâsive   cíes blocs  constitués 

par les  superpuissances  et  qui  est  déjà visible à l'oeil nu - en 

Pologne   corjie   en Europe   de  l'ouest.  Le   spectre   de la  Pi-usse   défunte 

et j.ial  enterrée liante  l'Europe.   Ce  n'est  pas  par hasard  que,   dans  sa 

dujlité,   elle   connaît  actuellement un re,::;ain  d'intérêt.  Les fantômes 

"bienfaisants  ou ^malafiques-  qu'en  si  gri.nd nombre  elle  a  enfantés 

au cours  de  sa  brève Ë3EÏÏ.S existence  clierclient à  ne réincarner. 



Ah, ces îles... 

"L'Angleterre est une île", affirma un Français qui, tout décoré qu'il 

était, n'ignorait pas la géographie -de l'Atlantique à l'Oural au moins- 

et qui tirait une certaine fierté de son savoir, l'écho de cette phrase 

lapidaire qui dans le temps servit pour barrer l'entrée de l'Europe des 

six à la l^ande Bretagne a dû retentir encore dernièrement dans les 

oreilles des représentants européens à Bruxelles, la preuve que le^ 

général de Gaulle -en apparence un intuitif- réussit plus d'une foia à 

ne pas se tromper. 

Chaque île a sa personnalité bien marquée; l'Angleterre en a plus 

d'une. Nation de navigateurs, elle montra au cours de l'histoire une 

tendresse bien compréhensfMl ^SSr°îl^^îî-è|p|i|n^?8Sp^|gï!^Ses colliers 

resplendissants. Sainte-Hélène, Ascension, les Malouines..., cela pouvait 

servir à toutessorfiés d'usages, fût-ce comme un herbier pour y mettre à 

sécher le spécimen rare qu'on a réussi à capturer, tel Napoléon, un in- 

sulaire lui-même, qui s'était livré aux Anglais et qui était poEt-tant 

bien moins naïf que les généraux argentins. 

L'île de Heligoland(qui a eu les honneurs du "Monde" le 26 mai 1982), 

un rocher de 63 mètres de haut, posé avec précision devant l'embouchure 

de l'Elbe  et l'entrée du canal de Kiel, cormnande les principales routes 

maritimes de l'Allemagne. Ses 0,29 km^ , avec 2307 habitants, furent cédés 

en 1890 par l'Angleterre au Reich en échange des 2560 km^^ g^ec 210.000 

habitants, de l'île de Sansibar en Afrique orientale. Bien que préparé 

par Bismarck lui-même, juste avant sa chute, ce "traité Heligoland-Sansibai^'| 

souleva une tempête d'indignation parmi les ultras. N'empêche qu'à la fin 

du siècle Heligoland était devenu une villégiature fort appréciée des 

bourgeois des grandes villes qui pouvaient s'y procurer sans payer de 

droits la bonne confiture d'orange et les cigarettes d'Angleterre. L'absen- 

ce d'arbres et la pauvreté de la végétation, en dehors d'un modeste champ 

de pormnes de terre, la "Kartoffe\_allée" fréquentée le soir par les amou- 

reux, fit de Heligoland, avant la découverte des produits anti-allergiques, | 

un refuge idéal pour les vietimes du rhume des foins. Les fortifications 

érigées sous Guillaume II et rasées en vertu du traité de Versailles 



fp.rent reconstruites sous Hitler pour servir, après 1945, de cible aux 

exercices de tir de la Royal Airi'orce qui prétendait démolir ainsi tout 

le rocher, mais n'y réussit pas. 

Un jour, le prince Hubertus zu löwenstein, un catholique anti-nazi, 

rentré depuis peu de son exil américain, sentit vibrer sa corde patrio- 

tique: il fallait sauver cette île allemande. Avec un groupe de jeunes 

il y aborda dans l'intention de s'y livrer à une manifestation pacifique, 

un "sit-down" dans la tradition gandhienne. Les Anglais eurent vite fait 

de les attraper et les réexpédier sur le continent. Mais peu après 

Heligoland fut rendue à l'Allemagne. 

Sans doute une occupation pacifique des Malouines aurait pu passable- 

ment embarrasser le gouvernement de Londres. Mais on voit mal les offi- 

ciers argentins qui, à part Juan Domingo Peron, la brebis galeuse, ne se 

signalent guère par leur imagination, patronner une expédition non-vio- 

lente. Par bonheur, depuis plus d'un siècle, l'armée argentine n'a eu à 

intervenir dans aucune guerre étrangère. Au cours de celle de 1914, vu 

l'influence prépondérante qu'exerçait la France dans la vie culturelle 

(même le roi du tango, Carlos Gardel, était Français), l'élite avait pris 

fait et cause pour les alliés. Mais le jour venu, le président Hipólito 

Irigoyen, un sage qui répugnait aux longs discours, s'adressa aux députés: 

-"Messieurs,Pour ceux d'entre vous qui veulent aller se battre à Verdun, 

j'ai fait le nécessaire: lui bateau les attend au port pour les amener 

directement en France."- 

Aucun député ne se présenta. 

Fidèle au principe de non-intemention dans les conflits en dehors du 

continent américain, l'Argentine ne déclara la guçrre que vers la fin, 

en 1918. Et à son tour,.Peron attendit jusqu'en mars 1945 pour le faire. 

Dernièrement les généraux, qui depuis 1930 ont multiplié les coups 

d'Etat et de ce fait se trouvent de plus en plus isolés face à une opi- 

nion publique vouant un véritable culte à la Constitution, cicerchent une 

issue dans l'aventure - cela ne saurait surprendre. Plus d'une fois ils 

avaient fait peser leur menace sur les îles ducRgnal de Beagle qu'ils 

disputent au Chili, ayant mal accaailli jadis 1'arbitrage sollicité de 

la reine d'Angleterre. Mais aucune de ces îles sauvages ne possède aux 

mi 
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jevLX  des Argentins l'attrait des "Malvinas". Et pourtant... 

Parmi les îles de l'extrême_sud revendiquées, celle de Lennox fut dans 

les années trente -à peu près en même temps que l'équipée de la baronne de 

Wagner aux îles Galapagos- le théâtre d'événements singuliirs. Dans un 

Chili déjà appauvri à la suite de l'ouverture du canal de Panama et de 

la perte du monopole salp^trier, la crise économique mondiale menaçait 

de to\ibemporter. L*exaspération des ouvriers, le désarroi de la classe 

dominante eurent pour résultat la proclamation en 1932 d'une éphémère 

République socialiste, Marmaduke Grove et le commandant Carlos Davila 

se relayant à la présidence.   Dans la tourmente, même la jeunesse dorée 

avait perdu un peu de sa dorure. C'est dans ce contexte qu'un médecin de 

SSntiego, le docteur Marin, ayant eu connaeissance de^sBkbles aurifères de 
2) 

Lennox, conçut le plan de son expédition. 

Avec wa  groupe de jeunes il affréta à Valparaiso un bateau qui les 

amena d'abord à Punta Arenas, à la pointe sud du continent. L'équip^^iage 

était composé de "rotos"-de "déchirés", le nom qu'au Chili on donne aux 

gens du peuple, à cause de leurs vêtements rapiécés- ravis de pouvoir 

prendre part à une expédition qui s'annonçait fructueuse. A Punta Arenas 

on embarqua un vieux pilote, par sa connaissance des courants, des che- 

naux et rochers, un personnage indispensable dans ces mers semés de récifs 

et perpétuellemnt agitées de tempêtes d'une violence extrême. Comme il 

ne voulait pas se séparer de sa femme/ pendant les longs mois de l'été, 

on l'embarqua aussi. C'était la seule femme à bord. Arrivés enfin à l'île 

de Lennox, ils y élevèrent leur baraquement et se mirent en devoir de 

faire leur travail d'orpailleurs sur les plages, pendant que la femme du 

pilote s'occupait de la cuisine. Les premières semaines tout alla bien: 

les sables étaient riches en or; il y en avait pour tout le monde. Mais 

vm.  jour le pilote, en rentrant de la plage, trouva sa vieule en larñies: 

pendant son absence elle avait été violée par trois des "rotos". iV^artir 

de ce jour le pilote, renonçant à l'or, ne quitta plus sa femme. Une fois 

il dut la défendre^ revolver au poing. Alors qu'à la fin de l'été tous 

Par la suite on soupçonna l'entourage de Davila d'avoir fait main 
basse sur l'argenterie du palais de la Moneda. Mais flanqué de son Egèrie 
"turque" (libanaise). Grove continua d'exercer une certaine influence au 
sein du mouvement socialiste^^2) C'est le poète Vicente Huidobro, 
des créateurs du dadaïsme, qui m'en fit le récit en/1,939. y aurait-iai 



avaient amassé un  pécule, seul le pilote restait mal partagé. 

Les gars de l'équipage finirent pourtant par découvrir une issue à 

leur angoisse sexuelle: les phoques, si nombreux au bord de la mer. 

Il suffisait d'en assommer une femelle, - sans cependant l'achever- 

pour pouvoir faire l'amour de façon délicieuse,-mieux qu'avec la plus 

douce des filles... 

Si pour leur fuite en avant les généraux argentins ont finalement 

préféré aux phoques de Lennox les brebis des Malouines, c'est pour des 

raisons historiques et sentimentales qu'on ne saurait ignorer. Peut-être 

voulaient-ils, dans un élan humanitaire, offrir ces brebis en compensa- 

tion aux mères de fils "disparus"? 

Pedor GANZ 
Via Panfilo Castaldi 28 
00153 Roma 
(Tél. 580-3395) 
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toute  rívoltitlon  populaire, 

r-ivolu_tion  chinoise,   cette   üor-iit: 

rì_   ■  -^^-1 lies",   tel   ou'il  q   et 

olii,-;  t-'i-d,   les  révolutionrj vi    :..i 

confirné,   d^ins   cñn cun  de  ees   CPS 
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conn-^ît   d'instinot  les   d-^n,o;er3  et  les multiples  ressources   de   Sfi 

jungle.   Il  y "   l?y un   ootuiitii;!   ,   riifliitnire  nutnnt   que   politique 

1-..••-.-.. -L_:17 32 théâtre obliM'otoirft de 

perdu, depuis le preraler échec de In 

ition d ' ixolu=-,ivit'á. "L ' encerclenent 

direction de M-^o ot, 

'■■■'<■'   '-.    ' ■   ,      ''-■■' i-ienne,   cuhoine   ont 

justesse  dîfe^aXis  c§nceptionjj, 

s,   lu   rôle   d-oisif  du  "m-qui s" 

' '     ■ >- le   des  peuples 

-'- ' j- ':   ' •.-•-■■ -   ost   devenu 

urtout   loEsou'il   g'"fit   dti   p-^yc 

, co)UTTie  il  est  convenu  de  les 

"trielles  et urbqines.   Kt 

:;■ Buenos Aires,   Rio   de Jpnôiro 

jour,   pour Modrid,   Bnrcelone 

:iL'ori  liäXM -ur-it   to., ^ 

' i''i-C'npitnlistes   (ou" 

'     T'/>/":, -    'j^-ndes   concentv^'- 

v-i,   peut-êtr'.v   . 

ot   à^o   r:-'iaio,   pourrait   l'être   ---M. 

ou Athènes. 

Dans   son exégèse  do  l'^   rávolution cu'bnine/(KígEá"Révolution  d-^ns 

1"   révolution^J Paris 1967),   Régis  Debray  signale  l'átnt   à'in_férioi'ité 

Oli   r-:f:  trouvr;r--'ient  les  militants   de  In  ville,   f-^r^-.  --n   -or>r.fectionne^ient 

■    ■'■.:■  poussé  deX l'^pp'^reil répressii' -   ,i t   de  ses 

;i i;Ì!  ■ .   i---i.';,   doit-il  en être nécessairement     :  vi 

Il   est   évident  qu'^^vec   des  w.oyens   et   des  tnctiques  qui   datent   -i :;i 

b>rricades  de l948  le  prolétprint révolutionnnire   des villes ne   snur-i- 

l'emporter  sur les forces  de  répression de  l'Etat moderne  et^même   d^ns 

les  conditions politiques  les  plus fp vom blessure  grève  générale  ré- 

volutionnaire,   s-ns  1 ' ano-^ drement  r-iilit-ire   indisp^snsp.ble ,   sem   voué 

1'9 cha c. 



Pourquoi a-t-on négligé   de  donner qux ouvriersä révolutionnaires 

une  organisation oui   soit  en mesure  de lutter contre  des forces 

de  répression qui,   elles,   disposent  de  tout l'arsen-?!  de  la   technique 

moderne   ? 

Une  telle  organisation,   il  est  évident,   ne  s'improvise  pps. 

Son établissement  exigera un effort  patient  et  des  sncrifices 

considémlDles.   D'autre  p^rt,   ritólgré tous les moyens ms à  SP   dis- 

position,   l'appareil  policier n'est  rien moins  qu'invincible.   Des 

faits  le   démontrent   chaque   jour:   dans  le   sein niêrae   de  la   société 

Capitaliste,   de vr^-is  syndicats  de   crininels orginis = s  défient 

ch-oue   jour,   l'inuiense laecanisme   â^^l^lb-^t  et,   r^êife  d-ns les  p-^ys 

ou ili ne  bénéficient   o-s  de  1 •-.pmi/ou  de  1^   oo iplicit-'ï^Sa^d'une 

" .ncnme"   politique,   come   c'í-st  ] e   cq s   d'-ns   cert-ineo  grandee villes! 

(Ifo   ^i-^t   -TJiiib,    5n L-vriennent   n   le  tenir  en  écnec.   SKXXXïaïïiï Disoo- 

voix^  1   LU      V   :.ion  ut    xjrisoii,   sous  le  nez   de   In   polier-  l-^   ni3n- 

or-Poni c'e-e   du    londe,   et   cel-i   =ians   co ipter  sur lIXjSMX li   -rip-^hie 

d'nucun  secteur   de  l'opinion  publique,   L'organi-^n cion  du   ceux  qu'il 

OSI   convenu d'apiDcler Ses   "g-nggters"   mérite  d'être   -tudiée   T  iond, 

^i-i"nd  1 lettre   sur pied  les   [ru-^rill--s  des  gr-=ndes villes. 

•1^ des   uexLes msmres   p'^r  1M   révolution cubaine 

-te   J^      ^ti -r      i  evidence  In  néces=!ité   de  la   lutte ^rùée,   necessitai 

ru'on a   trop eu tendance a   oublier  depuis  auelquef temps,   eb non 

seulement  dans les  pays  ditf"développés".   Il  serait bête   de  négliger 

les possibilités  de  la  lutte légacle  et  parlementaire,   là où elles 

existent  encore,  mais il  serait tout r,ussi   stupide   de   croire un seul 

instant  que,   même   dans les  p-^ys  de  longt e  tradition démoxïratique- 

bourgeoise,   comme le  Chili   et  l'Uruguay,   les  cl^îsses  dominantes  so 

laisseront  déposséder,   sans avoir recours à la  viçlence.   Un parti 

ouvrier se^doit  d'avoir les  pieds  sous terre,   c'est à  dire,   en dohor 

a 1 em^ent   pré n-- rés ses KHgïXlïX/officiels,   des  dirigeants  spec: 
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lutte JSMXSKMSSK/ct violente. pour en prendre  la  relève  et mener IR 

Dans  ce   sens,les  exercices  dojninicaux  de   "guérilla"   des  étudiants 
de  l'Université  de  Concepeion  (Chili)   ne  sont  peut-être  pas "taabaèi 

i^^Bt aussi  inutiles qu'il  pourrait  paraître.   En Grèce,   le  21 avril 

1967,   les forces  démocratiques ont  pu être  décapités en une heure, 

selon un plan conçu par la   ClA   et  exécuté  par des officiers  subalter- 
nes,   parce   que  l'EDA,   qui  n'était  pas un  parti   ouvrier,   roais  petit- 

bourgeois,   dirige/par des intellectuels,   n'avpit rien prévu et  que 

ses  jeunes   "Lambrakidee"  n'étaient  pas  préparés à  cette  éventualité. 

Même  en Espagne,   au  cours  des  journées  de   juillet  1936,   les  jeunes 

organisés   (qui  avaient  pris l'habitude   d'emporter leur pistolet,   bien 

mmL huilé à l'iniÎrieur  de  3.a 'n;ortilla"   en allant faire leur pique- 

nique   du  diiuanche  à la   Sierra)   ne  seraient  peut-être  pas «enus à bout 

de  l'armée   soulevée   dans   ses   casernes  -une armée   qui  manquait   d'armes 

et  d'entraînement,   il  est vrai  - saas  l'appui   des  Guardias  de Asalto, 

des   "jaiiiones   de   Galarza",   troupe   créée   p^r  le  jninlstre  répuhlio-.in  cic- 

ce nom pour faire   contre-poids à la  Guardia   Civil monarchiste  et  oui 

s'était fait la  main jusque- là  dans la   répression antiouvrière. 

Il  est   certain que  dans  plusieurs  pays  d'Amérique  laä£tlne une  en- 

tente  et une  coopération tactique  avec l'aile marchante   de  la   jeunesse! 

chrétienne  est  de  plus  en plus indispensable.   Cependant,   rien n'est 

plus funeste  pour un mouvement ouvrier que  d'être à la   remorque  et 

d'attendre  son salut   de  politiciens bourgeois,   tels  que  Goulart  de 

Andra de au Brésil,   les  Papandreou   ,  ßers  et fils,   en Grèce,  la  forate 

que  prendra  la  lutte  dans  chaque  pays,   l'organisation de la   guérilla, 

en ville   comme  dans les montagnes,   s'inspirera,   plus  que  des  exem.ples 

chinois,   vietnaMen,   algérien ou même  cubain,   de la  tradition révolu- 

pj||i-^î™-aiï"e   du pays.   Les exemples ne manquent  certainement  pas,   tels qu(* 1 
^l'étoniiante   "République  de  Palmares"  fondée   jr>dis  par les  esclaves 

échappés  des  "engenhos"   de  Pernambouc. 

Le fait nouveau  consistera,   là où cette  possibilté  existe,   à ad- 

joindre; au traditionnel maquis  de  la  montagne la   guérilla  urbaine. 
donner 

joindre/ au 



portant  IR   guerre au  sein même  de  l'organisation ennemie.   Le  terrain 

de Is   grande ville  permet une mobilité  extrêmej^ aux forces attaquan- 

tes,   la   concentration et  dispersion ultra-rapides,  un élément—sur- 

prise  décisif,   l'anonymat absolu  des  combattants,-la   permière  condi- 

tion étant  évidemnant la   connaissance  parfaite  de  ce  terrain.   (A   ce 

propos:   pour ceux qui  ont vu le film "Kana?"il  est vraisemblable)^ 

que le  groupe  d'insurgés  de Varsovie, qui  en 1944  tentai'enfuir p^-^r 

les  égouts, aurait  réussi  à  échapper aux nazis,   si  l'un d'eux au moins 

avait  eu une meilleure  connaissance   des voies  souterraines.)   Vu les 

tâches  qui/ÎAi-^incombent,   la   préparation des   "guerrilleros"  urbains 

ne  saurait  être  trop  complète  et,   même  en disposant  de  tout le  temps 

nécessaire,   il est  douteux que,   sous la   pression des  événements,   on 

arrive à réaliser le  plgn voulu dans  tous  ses  détails.   -Et  pourtant, 

l'heure   décisive  du combpt  contre l'impérialisme approche,   en Amériqiie | 
latine  et,   qui   sait  ?,   dans la   péninsule ibérique  et  en Grèce:   11  con-| 
vient   de  ne  rien négliger pour être ^50 prêts. 

Note:   On a voulu  don:aer le nom de "guérilla  urbaine"  aux  soulève- 

ments  spontanés  des noirs  dans  les ghettos  des grandes villes améri- 

caines.   Ces  soulèvements,   nui  ont  réifélé  l'élan révolutionnpire  et 

le  dynamisme  particulier  des masses noires,   ne   sembley^penda,nt obéir 

à Hucun plan établi.   Tout  en ennuyant passablement les  dirigeaniB de 

Washington,   ils ne   sauraient  entraver sérieusemant l'effort  de  guerre 

américain au Vietnam.   Le mot  d'ordre  de  "pouvoir noir"   est,dansai l'é- 
tat actuel,   purement utopique.   Il le  sera  moins,   le  jour où les noirs 

des  grandes villes/ISxHKÎxilAÏliiif" abattre at les murs  du ghetto,   où 
le  Capitalisme  des monopolisa   réussi  à les  enfermer,   pour s'unir aux 

grandes masses  exploitées  des Portoricains,   des Mexicains  et  des im- 

Eiigrants  pauvres  de   souche  européenne.   Ce   jour n'est  peut-être  p^s 

loin:   il   suffiraitc d'iyie  sérieuse  "recession",   d'une  crise  écono-'inuco 
(pour ceU) p, Q. 

Pra-SC^Äo  G^^fc®a 
Po ris 1967 



Ebauche   du  plan  d'une   "gaérilla"  ur"bn: 

a) Connaissance  parfaite  de  la  topographie,   si  possible,   plus appro- 
fondie  que  celle   des forces  de l'Etat:   connaissance   du plan des 

rues,   quartier par quartier,   des  principaux  édifices,   des passages,| 

cours  et  toits  d'inmeubles,   des voies  souterraines:  métros,   cata- 

combes,   égouts.   Canaux,   avec leurs issues. 
b) Etude approfondiej^ de l'organisation des forces  de répression 

(police,   gendarmerie,  armée);   fichier aussi   complet  que  possible 

des membres  de  ces forces, chargés  de la   répression anti-ouvrière, 

avec leurs  domiciles,  horaires,  habitudes,   etc. 

c) Connaissance  parfaite  du maniement  et  de  la  réparation de  tout 

l'armement léger,   y compris les armes automatiques,   et  des armes 

chimiques,  ainsi  que  de l'équipement radiophonigue.   Maniement  des 
explosifs.  Etude  de  la  tactique  du combat  de  rues moderne. 

e) Biseipline militaire. 

II 

a) Exercices et exercices combinés (manoeuvres), coups de !:riain 

simulés. 

b) Coups de main: Sanctions contre les membres des forces de répresap- 

sion coupables de brutalité, opérations-éclair en vue de l'occu- 

pation momentanée de postes de police, dépôts d'armes, de denrées 

et de produits chimiques et pharmaceutiques, postes émetteurs, 

centrales électriques, dépôts ferroviaires, pares mobiles, etc. 

c) Encadrement des iiilitants en armes, au moment de l'insurrection 

populaire. 

^'^■'Qf^m^'T?-- 



üib^uche   du  plnn  d'une   "guérrillp"  urbpiri' 

p )Connfîissnnce  tfirfsite   de  la   topographie,   si   possible  plus  approfondie 

quartier par quartier;   des principaux édifices;/dei 

métros,   catacorabss,   égouts,   canaux,   avec leurs issi 
b) étudeJÎ approfomiie  de  l'organisation des forces  de  répression  (police 

gendarmerie,   armée);   fichier aussi   complet  que  possible  aÄB/ias membres 

de  ces forces,chargés  de la   répression,   avec leurs  domiciles,   horaires,] 

habitudes,   etc. 
c) connaissance  parfaite   du miiniement   et   de  la   réparation  de  tout arme- 

'^''^^ i^fglï'q«e^âgPï^iqiîfeâ?grrS^Î8?nMï^Si.*feâîim"eSrieg'^IAi?Î8. 
d)   ïï ^f^^ÍJiTyWMYíiñmriñfygyY     étude   de   la   tactique   du  comèit   de/ rues 

moderne. _j 
e)   discipline  militaire 

II 

(m es),   poups  de -a)   exercices  et  exercices ÌSSMÌCI combinés 

simulés. 

b)   coups  de  main^:   sanctions  contre les membres  des forces  de  répressio: 

coup-^bles  ds  brutalité;   opérations-éclair en vue   de l'occjipation 

momentanée   de  pestes  de  police,   dépô 1B d'armes,   de  denrées  et  de  pro- 

duits  chimiques  et  pharmaceutiques,   postes  émetteurs,   cenlîales  électri- 

ques,   jiiiisx ferroviaires,   parcs mobiles   ,   etc. 

c)   encadrement  des militants  en armes,   au moment  de l'insurrection 

populaire. 



Ebauche d'un plan do "guerrilla" urbaine 

I 

a) Connaissanoe parfaite de la topographie, plus approfondie,  ei passible, que 

celle dea forces de répression de l'Etatt connaiseanoe du plan des ruée, quartier 

par quartiers des principaux S3XX3Í édifices,  des passages, cours et toits 

d'djjmeubleej  des voies souterraines, métros,  oatacambes, égouts, oanavix, 

avec leurs issues» 

b) Etude approfondie de l'organisation des forces de répression (police,  gendarmerie, 

eto,)j fichier aussi complet que possible des membres de ces forces, chargés de 

l'action anti-ouvriôre, avec leurs domiciles, horaires, habitudes, etc. 

c) Connaissanoe parfaite du maniement et de la réparation de l'armement léger, y 

compris les armes automatiques et les arSIes chimiques, ainsi que de l'équipe- 

ment de radiof manipulation des explosifs/* 

d) Etude de la tactique du combat des rues moderne, 

e) Discipline militaire, 

II 

a) Exercices et exercices cambines  (manSeuvres), coups de main sajnulés, 

b) Coups de maint sanctions contre les membres des forces de répression coupables 

de brutalité; opérations-éclair en vue de l'occupation momentanée de postes de 
de 

police,/dépôts d'armes ,  db denrées, produits chimiques et pharmaceutiques,  de 

postes émetteurs,  centrales électriques,  dépôts ferroviaires, parcs mobiles, etc, 

c)      Encadrement des militants en armes,au moment de l'insurrection populaire. 
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d'un  cin'iuTnte, 

Lì::  TROIS!liv.'IJJ  RjjJlCii,   UHv>  ¿TAPK  ÜAHS  L4INDUSTRlALIi^A'.i.'I0fi   DU MASSACl^-J 

acin ot humaniste  Diego Ruiz,   wr^ 

1 •■-nticip'^ition,   considir-iit 1 

:lr:-ri   l'avolution   de   1- 

fPiCflRSO, 

':ne  comne 

In   suite 

nov: :r r:.': colui flñR oooul-tions civiles» gardnit r" i- 

pour ne ¡T-FJ dire ina§!elle, de la :í?:g.erre de sécess:'- ■ 

lie 1914s de Galliffct à Franco. Ce n'est -'ué^vern l-> lin du t 

RGíCII que les nouvelles foigraes de production industrielle/trouvent lour 

éo .áv.lient dnns l'industrie de la mort, A l'c ■i-:' r- T'iectrcit-' et du 

lotour à exploaion correspondent les  chambro lopi fours  créma- 

=:;-)i'i-;;-,   .■\-h   ,:"'r;o-!7   .!r,,TMUi^   gpjns   solution  de   (--;■'      j-        '.''in   o;i<iç.r,   de  l'is- 

-;o  nouvelles   d^V   1      x/-" L .óí    i      ;::1 ont   in- 

:' "   '   d   ''j  l'înor.^ie  niii-l. '■".!:->   .   L. •■   ^  :i;:rr-     --'.;    îC!   "■-ili- 

t  ro-j .oncontr-mt   dnns  leurs mains un poiivoir r^bsolu,   dont 

'ijGii.;     i ■. '     ■   :'    .   it   janwis  osi  rêver.   Sftr^ de/zf ce   pouvoir,   ilp.  tjeuvont 

d   ; -:;-;G'inc ri3ff]acs,   des  survivances  d'une  soci't '   fi.'.ìicv- 

l    .r  cc;-^.^  pr^r 1"  nouvelle  oligarchie invisible  et  ^rau.:     .. 

i . ,    .       ^,^   ^^^  qu'une  étape  - Men révolue- dñiis 1   ' 

Pour le   '" ]'n ur  u-'.-   journalistes,   l'avant-n' 

eut  lieu älXyJLXäSqjiil  y a   .>lus   d'un  ■ n,   lorL 

äSMl-^   traduction d'-'crits  dat-int  de   i 

Tucholsky not-i'h ontyoui  fut'fenal.ysé" 

des livres"   du 12 raars 1982.   Mais  s'a-^i-G-ji 



JJi nj'/'Eì'fSE DK LA ¿iJiEKTE SOUS LA REPUBLIQUE DE  WEIUAR". KORT TUCflOLS-Sy ET 
CARL VOM OSSIETSKY. 

Sans l'avoir coanu personnellejnent, ¿ ' a i " ërive r s Kar-T" Tocho 1 sky une 

dette de reconnaissance, depuis les jours où noi^s attendioAs avec 

impatience, chaque semaine, le dernier article äe  cet huiaoriste in- 

comparable. Corame tant de bourgeois irWraa¿^li"|a^Snf^f^gái^avaient 

rien de révolutionnaire- étaient abonnés à la "Weltbtlhne", alors, malgré 

son tirage réduit/(env. 15.000 exemplaires) , une publication du plus ' 

grand retenti s..êinont. Il fallait l'avoir lue pour être au courant en 

matière de politique, d'art et d'économie et avoir voix au chapitre. 

Ceci était dû avant toit à la qualité exeeption:aeaile des collaborateurs. 

Tucholsky, avec son assortiment de/ pseudonymes, en fantaisiste qui aime 

ch-nfíer de déguisement, n'a jamais été "presque seul à faire le numéro*.' 

comme 1'/affirme Marthe Robert interviewée par Nicole Zand. Parmi leg 

collaborateurs ¿e  relève au hasard les noms de Béla Balázs (pour la ru- 

brioLie cinématographique), Hellmuth von Gerlach, Henri Guîlbeaux, Walter 

Hasenclever, Erich Kästner, Walter Mehring, Erich Mtthsam, Joachim Ringel- 

natz, Ernst Toller, Arnold Zweig, etc., à peu près tous ceux i^ui comp- 

taient dans les lettres allemandes,à gauche du ce9.tre. 

Mais outre cette contre-vérité évidente, Iferthe Robert a réussi le 

tou^i de force de parler de la l'Weltbtthne" sans m_entionner une seule fois 

le nom de son rédacteur en chef, Cari von Ossietzky, prix Nobel de la 

paix 1935, alors qu'il était prisonnier dans un camp nazi, ni le fonda- 

teur, Siegfried Jacobsohn qui en 1913 découvrit Tucholsky. Or la revue 

a été dès le début l'oeuvre d'une équipe en tout solidaire, dont Tuchol- 

sky -avec son talent et ses faiblesses- était un membre essentiel. 

aujourd'hui encore,, sont légion ceux qui des deux cStés du m.ur, sans 

ego Ruiz.Ls guerra (P'oggf^^^îdërata corne una delle bgllc.â.t''i-^°t 
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avoir vécu l'entre-deux-guerres, se róclaraent de la "WeltbüiineS. 

Selon Marftie Robert... "la Rápublique de Wei/nar, si faible, si déce- 

vante, si lâche qu'elle fût, devait, quand même,êîre activement défendue." 

Cela va de soi. Cependant,pour pouvoir la défendre il fallait d'abord 

qu'elle existât. Or, s'il y a une Constitution de Weimar, elle n'c^été en 

vigjueur cue par intermittence et, pendant les dernières années, le prési- 

dent ilindenburg put, en vertu de l'article 48, gouverner par décrets-lois 

et dissoudre le Reichstag quand bon lui semblait. Mais bien avant déjà 

la république avait été prise en charge par des dirigeants de trusts, tels 

Rathenau de l'AJBG (électricité) ou Stresemann, représentant un import^int 

secteur de l'ináustrie lourde et d'autres encore qui, au fort de la 

guerre, avaient pu, avec la bénédiction de Ludenflorff et de l'état-major, 

aloré maîtres absolus du Reich, paopejer aux Anglais q.u'ils reneontraient 

en pays neutre, de partager le monde ou, tout au moins, 1'empire colonial 

des Pays-Bas et du Portugal. 'Leur triomphe à Brast-Litowsk, qui devait 

leur ouvrir le chemin du pétrole du Caucase, fut d-e courte durée et la 

défaite de I9I8 Iss'transforma en démocrates de bon alci (bien que Stre- 

semann n'ait jamais cessé de se déclarer monarchiste). Itens leur esprit 

la république ne devait être qu'une parenthèse entre la chute de la mo- 

narchie et sa restauration au moment opportun. En attendant, tout étsit 

subordonné au réarmement clandestin, entrepris au nez de la Cormiission 

de contrôle interalliée, pour être en mesure de "remettre ça" avec plus 

de chances qu'en 1914. 

Les pacifistes de la "Weltbtlhne", qui ne se contentaient pas du ver- 

biage habituel, perçurent clairement le danger dès avant le putsch de 

Kapp et de Lüttwitz en 1920 (non en 1922, comme le croit Marthe Robert) 

et s'appliquèrent à le combattre, en dénonçant les mouvements de la 

Reichswehr noire, les ligues patriotiques paramilitaires, armées avec la 

connivence de la Reichswehr officielle. C'était l'époque des as^tnats 

d'hommes politiques par des terroristes d'extrême-droite, dont furent 

victimes, entríí' autres, Erzberger, siga^ataire de l'armistice en I9I8, 

\oir Pritz Fischer: "Griff nach der Weltmacht", Düsseldorf 1961. 



la  tort d'être Juif).  Un ancien raQmhvQff dos liiraef 
.   V  -u.,  ...  ^^^.^^\^^^. o.^obsohn les détails de  seize assassinats et le nojr. 

de^sa« auteurs qui n'avaient Jamais été inquiétés. La  "Weltbühne" les 
publia  en 1925. 

-ûMSme  si  je n«8vais rien fait d'autre que  dénoncer ces crimes de la 
Sainte-Vohrae,   cela me  suffirait",   dóclara Jacobsohn à Tucholsky.,  peji 
avant  sa »Tiort. 

Le traits de Versailles^ une fois signé par le gouvernement  du Reich, 

ses dispositions -y compris les limites imposées h la Reichswehr- étaient 
censées avoir force de loi.  Il n'en fut rien.  Gare à celui  oui  s'avisait 

de  dénoncer les infractions. Le haut  doramandement,   dont l'influence 

allait grandissant sous la  présidence  du feld-maréchal Hindenburg, 
•      it pas de cesse que le coupable ne fût traduit en justice et con- 

pour trahison. 

he procès qu'on intent.-i à Cari von Ossiet.^lcy,   successeur de Jacobsohn, 

dut être renvoy(>  plusieurs fois sur les instances du ininistère  des rela- 

tions extérieures qui  cr-T-iga-it pour l'iiaage  da marque  do la rapublinuo 

allemande, ie moment venu,  Ossiotzky fut  condamné,le  23 novembre 1931, 

par le tribunal  suprême à 18 mois  de  prison.  Le mgme jour il  donna une 

interview à un journal  du soir,   sous le titres   "Moi,   traitre ^i la  patrie" 
cl'clrrant entre autréss 

i 3 nous vivons encore  dans la République  démocratique  dont les 

i-ipes sont  pour moi  sacrés/ et  que j'ai  défendue  dès sa naissance, 

rious vivons encore  dans des conditions qui nous garantissent la liberté 

d'opinion et a^ les forces armées sont  soiimises à l'autorité  civile. 

Cent   oour cel.-^  r,uo  je  continuerai à agir de façon à empêcher que l'espri: 

de  l.'^'  Héoublinue  nllornande  soit faussé par une raison d'Etat mal  comprise. 

;o aux déi-iarclies pour lui   sug-;érer de  se  soustraire à l'appïication 

oeine  en se réfugiant à l'étranger,  l'une  d'elles entreprise par 

1:;  ..'néral von Schleicher en personne,  Oscietzky faisait la  sourde oreille. | 

5n   ät rendit  jusqu'en mai 1932 pour l'incarcérer,  iin gaise  d'adieu?¿ il  se 
justifia  dans un long article  de la  "Weltbühne":   "Ce n'est pas pour des 

raisons de loyauté  nue  je vais on prison,  mais parce que  c'est là,   sous 
les verrous,   que  je  serai  plus gênant," 



Au "o lut de trois rnois il fut extrait de sa cellule pour répondre 

d'un autre délit. Dans la "Sleltbtlhne" du 4 août 1931 Tucholsky -qui 

Jugea prudent de rester à Paris le jour du procès- avait cité l'appel 

aux "belligérants du pape Benoît XV, en 1915, qualifiant la guerre de 

boucherie épouvantable, ..."Pendant quatre ans, ajouta Tucholsky,sur 

une étendue de plusieurs kilomètres^l'assassinat a été obligatoire, 

alors qu'à une demi-heure/ de là il était rigoureusement interdit. 

Ai-je dit assassinat ? Bien sûr, assassinat. Etre soldat c'est être 

assassin." Parmi tant d'autres, Kant avait/ exprimé jadis le mène senti- 

ment -et le roi de Prusce n'avait pas bronché. Selon le président du 

tribunal il n'était nullement prouvé que l'auteur ait voulu qualifier 

d'assassins les soldats de la Reichswehr-qui n'avaient jamais fait la 

guerre- et il conclut à l'acquittement. 

Relâché en décembre 1932, Osnietzky se remit au travail. Pour peu de 

temps. Alors que déjà Hitler s'installait à la chancellerie,j, il négligea 1 

une fois de plus tous les avertissements. C'est encore en restant à son 

poste qu'il serait plus embarrassant. On l'arrêta aussitôt après l'in- 

cendie flu Reichstag. Traîné d'un camp de concentr'ation à l'autre,''marty- 

sé par ses bourreaux, Ossietzky -ou ce qui en restait après des années 

dans cet enfer- allait en effet donner beaucoup de fil à retordre aux 

dirigeants nazis, lorsque les Norvégiens décernèrent le priai ïïobel de 

la paix au prisonnier d'Hitler. 

Tucholéky, lui, n'avait pas la vocation de l'héroïsme. On ne saurait 

l'en blâmer en  l'occurrence, ni lui reprocher de préférer la Prance à 

l'Allemagne d'alors, continuellement secouée depuis 1914 par des psych»^ 

ses de masse, les bagarres du quartier Latin qui, selon Marthe Robert 

auraient dû l'en dissuader, étaient de la toute^ petite Bière en compa- 

raison de la guerre civile latente en Allemagne.(Je peux en témoigner.) 

Seul s'en approche le 6 février 1934 à la Cacorde - qui a été à l'origino 1 

du Front Populaire, 

La machine à écrire est l'arme par excellence du journaliste. Il n'y 

rien de ridicule, car plus d'une fois, de l'affaire Dreyfus à celle 

tergate, c'est un journaliste qui a réussi à ehanger le cours de 

l';ixntoire. L'échec de Tucholéky, est-ce de n'avoir pu empêcher ¡(itler 
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d'accader nu pouvoir ? Ou Men,-ses eeuvres traduites en français un 
demi-siècle pluB tard/,-d«Stre"analysë"par MaÄie Robert ?  Sa mort volon- 

taire n'est  pas une preuve 'ech.ec.  Du suicide romantique  de Kleist à 
(:dapogaiijisiir_la_comaoç 
celur,  ultra-bourgeois 
mort presque normale  pour l'écrivain.  A-t-il  jamais été question d'un 

Îchec"  de Montherlant,   de  Gary-Ajar ? Que l'intuitif Tucholsky n'ait pas 

jugé utile d'attendre la fin du grand sabbat,  faut-il  s'en étonner,   quand 

on pense qu'au sortir du long tunnel il serait tombé tout  d'abord sur 
/Konrad Adenauer, 

l'ancien bourgmestre  de  Cologney proclamant  sa volonté  de  défendre la 

'pax americana"? Cela valait-il la  peine ? Quant à la longue liste  des 

suicidés parmi les intellectuels émigrés,   quelques-imes de ces morts 

sont  dues à des difficultés matérielles insurmontables.  Ayant trouvé un 

refuge en Prance,  terre  d'asile,   certains ont  été,   du jour au lendemain, 

internas comme ressortissants ennemis et,  apre^J,_|^armd^ticej^^^ 

d'être livrés aux nazis par les autoritésm'^fieftj-t^^^^é^^f'éré 

prendre le raccourci. 

Dans la guerre civile latente, de I9I8 à 1933, il n'y avait pas deux 

fronts; on n'a donc pu "se tromper d'ennemi". A certains moments la ligne 

du front traversait les partis de la coalition de Weimar. Pour défendre 

la République, si fortement infiltrée par ses ennemis, la "WeltbtUme" 

ménageait autant que possible les sociaux-démocrates que les coraounistes 

alors traitaient ouvertement de "sociaux-fascistes". Mais il était im- 

possibl^de les suivre de "moindre mal" en "Dioindre m?l", jusqu'^i voter 

pour ilindenburg aux présidentielles de 1932, alors qu'on aurait volontiers 

dènné sa voix à un Paul Lobe ou Otto Braun, Jusqu'à la deinière minute 

Ossietzîiy ne cessa de prêcher J'unité d'action aujc deux partis ouvriers. 

Sn vain. Face à la pusillanimité des uns, au sectarisme des autres, tous 

ses efforts étaient voués à l'échec. 

Nous avions tous comi'is l'erreur de ne pas prendre Hitler au s'rieux,— 

erreur partagée du reste par ceux-là même-qui, financiers ou industriels, 

l'avaient longtemps commandité. Avec l'aide des seigneurs du "Herrenclub" 

Berlin, ils le his-èrent au pouvoir à la dernière minute, alors que 

le plan électoral il était en perte de vitesse. Ils pensaient s'en 

servir coîftme d'un instrument docile. Lorsqu'ils s'aperçurent que le 

Wir 

^•;-> 1.-,"' 



"caporal autrichien" n'avait nullement l'intention de restaurer la 

monarchie des Hohenzollem, il était trop tard. Par la suite plusieurs 

d'entre eux payèrent très cher leur méprise,-pendus à des crochets de 

■boucherie après l'attentat contre Hitler du 20 juillet 1944. 

La description caricaturale oji'ai/fait Marthe RoTaert nous oblige à 

j-;tablir la vérité pour rendre justice à un groupe exceptionnel par son 

courage moral. Sans être une "intelligentsia" -im mot qui en français a 

fini par prendre un petit arrière-goût de coterie- lv3s collaborateurs de 

la "Weltbtlhne" ont été, dans les conditions particulièrement difficiles 

d'un monde qui s'apprêtait-à passer sous le rouleau compresseur du 

fascisme, les porteurs d'un message toujours valable, précurseurs de ce 

qu'on appelle aujourd'hui "un socialisme à visage humain". 

E'J'rr*'*'-*'''   ' ■■''■■■' 'uZ 

'■^>'!^% 



Fedor GANZ 

¿APROPOS D'UN CINQUANÏJJIIAIRE 

LE TaOISIBIVlE REICH, UNE ETAPE DANS L'INDUSTRIALISATION DU MASSACRE 

En 1914 déjà, le médecin et humaniste Diego Ruiz, un cousin de 

Picasso, qui avait le don de l'anticipation, considérait 1P.   guerre 

moderne comme un des beaux-arts  . Mais, malgré les progrès réalisés à 

la suite de la révolution industrielle et des changements ultérieurs, 

le massacre, notamment celui des populations civiles, gardait sa forme 

artisanale, pour ne pas dire manuelle, de la guerre de sécession améri- 

caine à celle de 1914, de Galliffet à Franco. Ce n'est que vers la fin 

du troisième Reièh que les nouvelles formes de production industrielle 

trouvent leur équivalent dans l'industrie de la mort. SïXMXIïX^ïaK^iîK 

A l'emploi de l'électricité et du moteur à explosion correspondent les 

chambres axgaz  et les fours crématoires. Et c'est presque sans solution 

de continuité qu'on passe de l'industrie moderne aux formes nouvelles 

de la production entièrement informatisée, à l'emploi de l'énergie 

nucléaire, 1^ petits groupes "militaro-industriels", concentrant dans 

leurs mains un pouvoir absolu, dont même Hitler n'avait jamais osé 

rêver. Sûrs de ce pouvoir, ils peuvent tolérer sans risques, des sur- 

vivances d'une société démocratique, vidées de leur sens par la nou- 

velle oligarchie invisible et anonyme. 

Le troisième Reich n'a été qu'une étape -bien révolue- dans 1'in- 

dustrialisation du massacre. 

L'avant-première de la comraémoration eut lieu il y a quelques^ 

mois déjà, lorsqu'on Prance on se mit à tradmira des écrits datant de 

la république de Weimar.(En Italie- plusnouverte- c'était fait depuis 

longtemps.) Ceux de Kurt Tucholsky notamment, analysés dans "Le Monde" 

pat ilarthe Robert, une critique prestigieuse. 

Diego Ruiz. La guerra d'oggi considerata come una delie belle 
arti. Bologna 1914. 
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Ifl république avait été prise en charge par des dirigeants de trusts, 

tels Rathenau de l'AEG (électricité) ou Stresemann représentant un 

secteur de l'industrie lourde, et d'autres encore qui, au fgrt de la 

guerre, avaient pu, avec la bénédiction du général Ludendorff zt de 

1Í état-major, alors maîtres du Reich, proposer aux Anglais -^^^î*^ 

qu'ils rencontraient en pays neutre, de partager le monde ou, tout au 

moins, l'empire colonial des Pays-Bas ou du Portugal \   Leur triomphe 

à la défaite des Russes mXXMXEMSîKKm^m  q^i devait leur ouvrir le 

chemin du pétrole du Caucase fut de courte durée et la victoire des 

alliés en 1918 les transforma en démocrates de bon aloi. Dans leur 

esprit la r épublique ne devait être qu'une parenthèse entre la chute 

de la monarchie et sa restan;iftion au moment opportun. En attendant, XI 

tout était subordonné au réarmement clandestin, eg.trepris au nez de la 

Commission de contrôle in-teralliée, pour pouvoir "remettre ça" avec plu^ 

de chances qu'en 1914. 

Les pacifistes de la "Weltbtthne", qui ne se contentaient pas du 

verbiage habituel, perçurent clairement le danger dès avant le putsch 

d'extrême droite de Kapp et Lüttwitz en 1920 et s'appliquèrent à le 

combattre, en dénonçant les mouvements de la Reichswehr noire, les 

ligues patriotiques paramilitaires, armées avec la connivenose  de la 

Reichswehr officielle. Les assassinats d'hommes politiques par des 

terroristes d'extrême droite étaient à l'ordre du jour. Parmi les vic- 

timeâ, Erzfeerger, signataire de l'armistice de 1918 et Rathenau (qui 

avait le tort d'être juif). Un ancien membre des ligues révéla à 

Siegfried Jacobsohn les détails de seize assassinats et le nom de leuii 
Auié 

auteurs qui n'avaient jamais été inggoétés. La "Weltbühne" les publia 

en 1925. 

-"Mfme si je n'avais rien fait d'autre que dénoncer ces crimes , ceij„ 

me suffirait, déclara Jacobsohn à Tucholsky, peu avant sa mort. 

Le traité de Versailles une fois signé par l'Allemagne, ses dispo- 

sitions ^jijcorapris les limites imposées à la Reichswehr- étaient censée^ 

avoir force de loi. Il n'en fut rien. Gare à celui qui s'avisait de 

voir Fritz Fischer: "Griff nach der Weltmacht". Düsseldorf 1961. 

^m^-^^ 





du Watergate qui réussirent h  eii.Tnger le cours de l'histoire. Sa mort 

volontaire, luelques années plus tard,est-elle due à cet échec? Le 

suicide/ est, depuis l'antiquité, devenu une mort presque normale 

pour l'écrivain, pjis forcément motivée par le désespoir. Mais en exn- 

min-int Is longue liste des suicidés parmi les intellectuels émigrés 

d'Allemagne, il est certp.in que nombre de ces mo*s sont dues à des 

difficultés matérielles insurmoatables. Ay:int trouvé vu  refuge en 

Prance, "terre d'asji-le", ils furent,du jour au lendemain, internés 

comme ressortissants ennemis et, après l'-ni-mistice de 1940, menacés 

d'être livrés aux nasis par les autorités de Vichy. Quelques-iuis, tels 

Que Walter Benjamin, ont préféré prendre le raccourci. Que l'intuitif 

Tucholslcy n'ait pas jugé utile df-'attendre la fin du grand sabbat, 

faut-il s'en étonner, quand on pense qu'au sortir du grc-nd tunnel il 

serait tombé tout d'abord sur l'ancien bourgmestre de Cologne, Konrad 

Adenauer, proclamant sa volonté de défendre la "pax americana"? Cela 

val-^it-il la peine ? 

Dans la guerre civile latente, de I9I8 à 1933, il n'y avait pas 

deux fronts; on n'a donc pu "äte tromper d'ennemi", comme d'aucuns l'af- 

firment à présent. A certains moments la ligne du fron;^ traversait les 

partis de la coalition de Weimar. Pour défendre la républirue, si forte- 

ment infiltrée par ses emiemis, la "WeltbtÜine" ménageait autant que 

possible les sociaux-déinocrates que les communistes traitaient de 

"sociaux-fascistes", mais il était impossible de les suivre dJè/'''noindre 

mal" è l'autre, jusqu'à voter pour liindenburg aux présidentielles de 

1932, alors qu'on aurait volontiers donné sa voix à un social-démocrate 

-Paul Lobe ou Otto Braun-. Jusqu'à la lernière minute Ossietsky ne cessa 

de prêcher l'unité d'action aux partis ouvriers. En vain. Pace è la gääi 

pusillanimité des uns, au sectarisme des autres, tous ses efforts etaienj 

voués à l'échec. 

Toua, nous avions commis l'erreur de ne pas prendre Hitler au sérieu^, 

erreur du reste partagée par ceux:-là même qui, financiers ou industriels* 

l'avaient longtemps subventionné. Avec l'aide des seigneurs du "Herren- 

club" de Berlin, ils le hissèrent au pouvoir à la dernière minute, alors 
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Fedor GANZ 

La difficulté d'être 

-"Dans la vie d'un peintre ne sont vraiment difficiles que les 

premières soixante-dix années", me disait ArpadJiSzénes, le mari de 

Vieira da Silva, qui depuis les jours lointains de l'avant-guerre 

parisien s'était entièrement dévoué à la carrière de sa visionnaire 

de femme, se tenant volontairement à 1'arrière-plan lui-même. Depuis, 

Arpad qui a franchi sans encombre le seuil du grand âge, a fini par 

occuper la place qui correspond à son talent et à son exceptionnelle 

lucidité dans ce qu'il est convenu d'appeler l'école de Paris. 

L'artiste hongrois a^ait sans doute raison. Mais quand, en plus de 

peintre, on est écrivain - ou peintre en plus d'écrivain- cumul de 

fonctionâ incompatibles aux yeux de beaucoup, les difficultés deviennent! 

presqu'insurmontables. Mener une double vie pour cac^^er, selon le 

public, la partie incongrue de ces activités est une tâche impossible 

à la longue. La crédibilité du peintre-poète reste extrêmement limi- 

tée. Il doit choisir -ou d'autres choisiront ponn»lui. Au début du 

siècle encore, le professeur Punck-Brentano jugeait que Victor Hugo 

-pojirtant un des derniers grands poètes vraiment populaires- était 

bien meilleur dessinateur qu'écrivain. Mais c'étaitx au moment de la 

plus forte réaction des nouvelles générations contre Hugo, comparable 

seulement à la désaffection de la jexmesse allemande pour Wagner, et 

en 1935 déjà, Aragon aidant, on s'empressa de/ réhabiliter le père ^ 

Hugo et de le mobiliser pour la défense de la culture et de la démo- 

cratie contre le fascisme. Son oeuvre de peintre par contre, étonnante 

par sa richesse, est restée presqji' inconnue jusqu'à nos jours. 

Alors que les paysages de Strindberg exhalent leur sombre mélan- 

colie au Nordiska Museet de Stockholm, tout près des mobiliers de la 

bourgeoisie du XIXe siècle qu'il avait si cordialement détestée, la 

vocation tardive de Rabindranath Tagore, prix Nobel de littérature 

1913, qui se révéla à l'âge de 67 ans, rendit perplexes ses contempo- 

rains, lorsqu'en I93O il se décida à'exposer ses oeuvres, d'abord à 

Paris, puis à Calcutta et à Bombay, mais depuis longtemps le monstre 

sacré de la culture universelle, Tagore était inattaquable. Sa pein- 

_1^ure qui visiblement ne doit rien à aucune école et ne se rattache à 
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aucun style,apparaît comme le produit exclusif de son propre gér 

Quant au cas -plus récent-de Caplo Levi, le médecin, journaliste et 

résistant antifasciste était connu comme peintre bien avant le succès 

mondial de son livte "Le Christ s'est arrêté à Eboli". Et à sa mort, 

aloré que l'avis en était affiché sur tous les murs du centre de Rome, 

dans le cortège funèbre assez clairsemé il y avait , ^art les repré- 

sentants du parti communiste, plus de peintres qjie de littérateurs. 

Jusqu'à la révolution d'octobre la société russe, restée sémi-féo- 

dale, n'insistait guère sur la spécialisation si chère au capitalisme 

et s'accommodait fort bien du cumul des fonctions d'écrivain et de 

peintre. Personne n'eut l'fdée de reprocher leurs activités d'artiste 

à Gogol, élève des Beaux-Arts, ni plus tard au très prolifique Maiakov/fei. 

Par la suite, dans la foule des cumulards, lej surréalistes et assi- 

milables -qu'aujourd'hui on étudie au lycée- eurent relativement moins 

de peine à se faire accepter. ToiXJ d'abord la société bourgeoise, où 

ils faisaient figure de/ saltimbanques, refusait de prendre au sérieux 

les Jarry, Max Jacob, Picabla, Bryen, Michavix et autres Cocteau. 

Mes sources d'inspiration n'étaient pas tàut à fait les mêmes. Mais 

lorsque j'arrivai en Amérique du Sud en 1938, j'avais sur les auto- 

chthones l'avantage -discutable, il est vrai- d'avoir vu presqtje 

toute la peinture européenne. Que cela m'ait marqué, je ne saurais le ji 

dire. Ceux qui à Bale m'avaient enseigné le dessin, pour la plupart 

élèves de Baumann qui à l'époque faisait la loi à l'Ecole des Arts et 

Métiers, étaient tributaires des expressio^listes allemands, avec ça et 

là quelque réminiscence de Léon Bakst, le magicien du ballet russe. 

Mais si j'avais du plaisir à regarder les expressionnistes à la Kiiâft- 

halle de Hambourg, si j'admirais les Holbein du musée de Bale et les 

trésors de Cassel, de Munich, de Venise, ma véritable passion était 

l'Extrême-Orient, la manière des Japonais de peindre un vide, les 

plans d'eau sans fin, le paysage de HokusaS. Ce n'est que beaucoup plus 

tard que je tombai sous le charme des impresio/istes, de Monnet surtoul;; 1 

celui des "Nymphéas", qui est à l'origine d'une bocine partie de la 

peinture moderne, tachlstes compris, mais aussi des '^croûtes" les 

plus pesantes. 

A Rio, en 1944, le Président Vargas hésitait encore à tireroles 

conséquences de la défaite imminente de l'Allemagne nazie. Pour échap- 

pgr à la censure de toute parole édrite, exercée par des capitaines 



-3- 

de l'armée et maintenue par Vargas jusqu'à la visite-éclair de 

Stettinius, le secrétaire d'Etat de Roosevelt, il me fallait tr' 

un autre moyen d'expression. Je me mis à peindre avec frénésie. 

Mais l'art moderne n'avait pas encore fait son entrée au Brésil. 

Vieira da Siva et Szénes habitaient une petite pension en pleine 

forêt à mi-chemin du Corcovado, et travaillaient dans les ruines r 

peuplées de chauve-souris, d'un hôtel où jadis avait logé Nijinski. 

Dans leur presque-clandestinité ils n'étaient soutenus que par un 

petit groupe d'artistes et d'écrivains, parmi eux le critique et histo- 

rien Mario Pedresa, chargé en 1971, sous le gouvernement d'Unité 

populaire de Salvador Allende, d'organiser le Musée de la Solidarité 

avec le Chili, auquel~&rtistes du monde entier- nous avons fait don 

d'un millier de nos oeuvres. Par suite du coup d'Etat de 1973 le musée 

ne put ouvrir et Mario Pedresa dut se réfugier au Mexique.(Vers 1920 

le jeune Pedresa à qui ses parents avaient acheté un poste de fonction- 

naire dans l'administration, vendit sa charge pour aller, avec le 

produit de cette vente, étudier le marxisme à Berlin.) A Rio l'avant- 

garde officiellement admise était représentée par Candido Poptinari, 

un homme affable, auquel ses origines italienmes avaient permis 

d'acquérir un solide métier. Promu au rang de génie national, il 

hésitait encore entre les stylisations picassiennj^es et le populisme 

des muralistes mexicains. Pourtant, malgré ce manque d'originalité, 

les grosses mains de ses ouvriers, figées dans un désoeuvrement forcé, 

avaient queleiue-chose d'attachant. 

J'allai trouver Oswaldo Teixeira, le directeur du Museu Nacional 

de Bêlas Artes et auteur de somptueux nus au goût de 1890, pour lui 

demander une salle. En voyant mon travail il déclara: -"C'est du 

surréalisme."- Et il m'accorda une salle pour y eiposer. Evidemment 

un simple saltimbanque ne saurait mettre en danger la peaiion d'un 

académicien. 

A Paris rien n'avait changé. Les visages en 1951 étaient à peiçie 

un peu plus gris, la tenue un peu plus négligée qu'en 1938. Parmi 

les artistes qui s'étaient détachés du surréalisme, s'écartant de ses 

poses littéraires, quelques-uns, comme Max Ernst, dont la réputation 

n'était plus à faire, atteignaient à la vraie peinture. Mais, alors 

que le très littéraire Salvador Dali, un génie de la publicité, mais 



aussi un artisan d'une habileté exceptionnelle, capable de peindre 

une miniature sur un ongle, avait déjà fait fortune, un Francis 

Picabia dans la gêne cherchait vainement à vendre ses tableaxxx, 

les offrant à tout venant pour cinq mille anciens francs pièce. 

André Breton lui-même patronnait une galerie à Saint Germain Jes 

Prés, où s'entassaient des toiles fort disparates qui n'avaient 

en commun qu'\me vague arrière-pensée idéologique.- Riê* de com- 

parable pourtant au "réalisme socialiste" qui fleurissait sous 

d'autres cieux. Ce qui entre autres lui semblait tenir à coeur, 

c'était la peinture fie Toyen, très pompier, mais violemment anti- 

religieux, sinon blasphématoire. Bien que Breton m'eût adressé 

une lettre fort élogieuse pour ma poésie, je ne me sentis guère 

attiré par la peintmre qu'il défendait. Plus à l'aise chez les 

peintres dépourvus de soucis littéraires, j'allais voir assez 

régulièrement Vieira da Silva et Arpad Szénes dans le grand hangar 

du boulevard Saint Jaques où nichaient aussi d'autres artistes 

aujourd'hui célèbres. Vieira da Silva et Szénes y organisaient 

des dîners, où se retrouvait une bonne partie du tout-Paris arti- 

stique, à côté de marchands, collectionneurs et journalistes, des 

peintres comme Härtung, Giacometti, Louttre, Zao wou-ki, Sergio de 

Castro et autres. 

Il me souvient notamment d'un grand dîner, auquel ils avaient 

invité, avec le directeur Derivai du Musée d'Art moderne, un ami 

de vieille^ date, Stanley William Hayter, le graveur qui était 

aussi un peintre remarquable, dont cependant aucune oeuvre ne 

figurait dans ce musée, une injustice qu'il s'agissait de réparer 

au plus vite. Derivai venait de rentrer d'un voyage au Brésil et 

l'air suffisant qu'il arborait en parlant de ce pays moins évolué 

prouvait qu'il n'y avait rien compris. Lorsque Hayter fity(son 

entrée, déjà un peu émoustillé par les apéritifs, il n'eut qu'xin 

mot pour Derivai: 

-"Il faudrait brûler votre musée. Monsieur, et vous avec."- 

La consternation fut générale . J'eus de la peine à ne pas éclater 

de rire, mais par la suite on me sut gré de ma retenue. 

A la différence d'un Priedländer ou d'im Hayter qui cherchaient 

à faire de leurs élèves de petits Priedländer, de petits Hayter, 



Szénesjfaisa'SA; preuve d'une intuition rarement démentie, respectait 

religieusemnt la personnalité de ct^acun et l'encourageait à pour- 

suivre la voie que semblait lui indiquer son talent. Dé temps à 

autre je lui faisais gravir les cinq é^Qsîi^w (^ n9tiäS«fi.t{^ ma 

chambre d'hôtel pour lui montrer mon travail; à chaque fois ses 

observations et ses conseils m'apprenaient infiniment plus en cinq 

minutes que cihq années de cours dans une académie. 

C'est vers la même époque que fit son apparition sur le marché de 

l'art parisien un nouveau génie de la publicité, lorsqu'Iris Clert 

-d'origine grecque- ouvrit une galerie minuscule, rue des Beaux-Arts. 

Pour s'adapter à un espace aussi réduit ell^e lança son "micro-salon',' 1 

couvrant les murs d'une foule de toiles qui en moyenne ne dépassaient I 

pas 20 ï 15 cm . Ça  et là des monochromes d'Yves Klein servaient de 

ponctuation -pour reposer l'oeil. Sans y être totalement à l'aise, 

je parvins tout de même à m'exprimer dans des mini-formats qui, 

d'après Iris Clert se vendaient "comme des petits-pains". Mais cela 

se rapportait, plus qu'au nombre, aux prix défiant toute concurrence. | 

Par la suite, quand elle voulut les augmenter,les clients, collectif 

-neurs de Dusseldorf, de New Tork ou de Dallas, regimbaieht: ils 

avaient un sens aigu de l'économie. Un milliardaire du Texas était 

diâposé à acheter toute ma production, mais il ne voulait pas payer 

plus de cent francs pièce. Iris Clert refusa. 

-"Laissez donc ces tableaux chez moi, me dit-elle, dans mon armoire | 

ils prennent de la valeur."- 

/'Je lui dois au moins d'avoir connu en 1959 une Grèce non encore 

ravagée par le tourisme, même si par la suite l'exposition projetée 

sous le titre "la Grèce vue par les peintres"-vernissage à grand 

renfort de musiques folkloriques et d'evzones en fustanelle-n'eut 

jamais lieu. En transférant sa galerie dans un local spacieux de la 

rive droite, elle changea de genre. En réalité il s'agissait de 

prendre un train en marche, alO|ç que tout delà pointait vers le 

pop ou le conceptuel. Depuis quelque temps elle s'éteiit mise à col- 

lectionner des marginaux, des illusionnistes, même si; après xm 

succès initial, elle n'avait pas les moyens de les retenir. Q¡\^ à 

cela ne tienne, douée d'un fiai» exceptionnel, elle en découvrait de 

nouveaux chaque jour. Après les monochromes d'Yves Klein ce fut le 

^^^r 



tou* des machines de Tinguely, des aimants de Takis, des bois peints 

de Chaissac, des pochettes d'alliimettes géantes, des affiches déchi- 

rées de Raymond Hains. Beaucoup s'empressaient de se reconvertir. 

J'eus la surprise de retrouver Arman,qui en 1959 avait exposé avec 

moi à la Galerie Bellechasse des tableaux tout à fait usuels, pré- 

sentant chez Iris Clert son "trop plein": des boîtes de plastique 

bourrées de pièces et de rouages de toute sorte et de mouvements 

d'horlogerie. 

Le tableau de chevalet était-il donc définitivement condamné, 

comme l'affirmait mon ami Cortszar ? Est-ce que la consommation accrue 

de horâ d'oeuvres allait ôter aux gens toute envie de bifteck? 

Et si par ailleurs on pouvait pardonner à, la rigueur à un écri- 

vain qui dans un livre avait appliqué l'enseignement de Marx à l'his- 

toire d'Espagne, d'être également l'auteur de poèmes qu'Octavio Paz 

définissait comme "post-surréalistes",- lai reconnaître la qualité de 

peintre, c'aurait été trop demander. Il valait mieux maintenir sépa- 

rées ces deux carrières. 

La première personne que je retrouvai le soir de mon retour à 

Paris, le peintre Wifredo Lam, Cubain, fils de Chinois et d'Africaia©, 

que jusqu'en 1935 on avait laissé crever la faim à Madrid, ayant enfin 

percé à Paris, un peu grâce à Picasso qui aimait ses totems, me fit 

connaître Edouará Jaguer et sa femme, éditeurs de "Phases", un cahier 

d'art et de poésie qu'ils publiaient à intervalles irréguliers, au 

moment opportun. C'est ainsi qu'au cours d'un quart de siècle ils se 

sont trouvés à la croisée de toutes les voies, , au carrefour où, à 

commencer par le mouvement Cobra, les Jörn, Appel, Corneille, 

Alechinsky, défilèrent toutes les avant-gardes nouvelles ou moins 

nouvelles. Dès le premier n\iméro, en 1954, ils publièrent dans "Pha- 

ses" bon nombre de mes textes qu'ils songeaient même à éditer sépa- 

rément. Mais ils persistaient à ignorer ma peinture. 

En 1975, lors de ma dernière exposition à Paria , je les rencontrai 

par hasard dans le voisinage et les amenai voir les tableaux, en 

m'excusant presque. Mais ils reconnurent volontiers que ma peinture 

était porteuse d'un message. Cependant, habitués à^des mets plus 

relevés, à un langage plus truculent, ils s'étonnaient de la diffé- 

rence de ton entre mes tableaux (qu'on s'accordait surtout ; 

"g^nsibleä") et le tranchant ' 

trouver 

mes écrits. En fait, depuis ce jour. 



s'ils ne se sont guère souciés de ma peinture, ils n'ont plus 

publié de mes textes. 

Peintre à'la fois qu'écrivain, auteur d'"antipoèmes", j'ai pu 

me convaincre que l'anti-peinture3, depuis les iconoclastes d'il 

j/a cinquante ans et les premiers gestes libérateurs de Marcel 

Duchampç, tend à s'essouffler dans des répétitions fatigantes. Sa 

marge se rétrécit, alors que 1'anti-$)oesie est sans cesse alimentée 

par l'actualité quotidienne, le crétinisme de la politique et l'ab^ 

surdité des conditions sociales. 

Ayant perdu mon appartement ^ Rome, de bons amis m'ont logé 

dans les nuages, sur un rocher surplombant la baie de Positano. 

Incapable de faire partie d'un groupe, J'y plane, drapé dans la 

solitude qui m'est coûtuimière, portant comme ornement, une angine 

de poitrine en guise de pierre philosophale. 

De bons amis ont l'ambition d'exposer mes travaux dans la_ 

métropole du Sud. 



LOCURA Y RIZÓN DE ESTADO 

Hace tiempo se viene protestando -y en primer lugar los mismos 

psiquiatras en su último congreso mundial de Honolulu- contra la 

práctica soviética de internar en manicomios especiales a los que 

critican a las autoridades. Sin embargo, considerando que en 

aquellas tierras el Estado, desde que existe, nunca se señaló 

por un excesivo respeto de los derechos humanos, hasta el punto 

que, en el pasado, hubo quien definiera su régimen como un 

"despotismo templado por el asesinato", el paso del estaliniano 

fusilamiento a la internación brezhneviana no deja de significar 

cierto progreso. 

Por cierto, en nuestros países hace más de xu^iglo que los 

gobiernos han renunciado a valerse de este arma para neutralizar 

a los adversarios políticos. El "divino" marqués de Sade, que 

tantos años tuvo que pasar en el manicomio, hoy día pertenece a 

la leyenda; se ha convertido en un héroe de historietas de dibujo. 

En los países democráticos del Occidente la internación arbitraria 

de intelectuales, sindicalistas o miembros de partidos políticos 

puniera causar un escándalo y resultaría contraproducente. Pero 

•¿cuando la persona así internada, no forms parte de estas categories 

y no pertenece a las clases pudientes ? Pongamos que en Francia se 

quisiera internar a un obrero norteafricano inmigrado, ¿quién se 

fijaría en ello ? Aun en países tan legalistas coiuo Suiza no es 

imposible que el dueño de una casa, queriendo desahuciar a una 

anciana sin familia que ocupa un local cuyo alquiler por ley no 

se puede alimentar, la haga encerrar en un asilo por demencia senil: 

basta que cuente con el suficiente apoyo. 

Ln los medios católicos muy devotos de Italia no era excepcional 

que 'se internara en el manicomio al joven homosexual, oveja negra 

de una familia respetable, para someterlo a un tratamiento intensivo 

de electrochoques y psicofámacos X^ÖSIä - y ésto no obstante el 

hecho de ser ^^na gran parte de la opinión publica italiana adver- 

saria de tales procedimientos, mucho' más que la opinión publica 

de la URSS, en la medida en que existe. Pero durante los treinta 



años de predominio de la Democracia Cristiana, directamente 

controlada por el clero^, y que tan sólo en los últimos tiempos 

perdió su cscrácter alssoluto, jiot  lo menos en el ámbito regional 

y municipal/, podía resultar peligroso oponerse a ellß, demaàiado 

abiertamente. La única fuerza capaa hasta cierto punto de 

contrarrestarla, el parti(ío comimista italiano, que concentraba 

sus esfuerzos en su política de largo alcance, tenía interés en 

no contrariarla, al tratarse de cuestiones que podían considerarse 

menos importantes. 

Hoy día, si bien ya se cerraron,aún en Italia, muchos de los 

tristemente célébrée "manicomios judiciales", queda en pie, cada 

vez mas agudo, el problema de la drogao¿ Qué hacer con los 3^2? 

jóvenes drogados ? Diferentes por su origen de los opiómanos del 

siglo pasado y también de los cocainómanos del principio de 

nuestro siglo que , salvo en los países coloniales o semicoloniales, 

procedian todoé de los "happy few", de la elite privilegiada, los 

drogados de hoy son hijos de obreros, tanto como de burgueses y 

pequeñoburgueses, habitantes de los pueblos de provincia, lo mismo 

que de las grandes capitales. Prent- a esta "democratización" de 

la droga ya han perdido su eficacia las disposiciones de la ley 

y las medidas represivas« 

Es cierto que el joven plenamente integrado en la sociedad 

actual y satisfecho con su destino no tendrá nunca el deseo de 

salir en busca de paraísos artificiales. Las víctimas de la droga 

son, pues, ante todo los inadaptados o inadaptables a la sociedad 

burguesa y, por consiguiente, sus posibles opositores. 2» Sería 

exagerado sospechar que; detrás de las lágrimas de cocodrilo que 

a diarxo vienen derramando los autores de WWKt  comentarios bien 

intencionados en la prensa, se esconde cierta satisfacción de ver 

a esos posibles adversarios eliminarse a si mismos^ con inyeccio- 

nes de heroína ? Así se »educirá -aunque en proporciones mínimas- 

el número de los que siguen las revueltas estudiantiles y las 

manifestaciones contra el paro» 



Por mucha que  sea  su democracia formal,  la sociedad bvj^gueaa 

no  puede resolver este prolDlema -sin dejar de  serlo.  Puede -esto 

sí- ccçLstru3.r manicomios mas modernars.¿ Para entrar en competencia 

con los  soviéticos ?    El único medio  de impedirlo en las  condi- 

ciones actuales es defender los escasos elementos/al Ía°iociedad 

burguesa que por el momento  sigue  siendo \m mal menor frente a la 

violencia desenfrenada de los regímenes de fuerza que en su 

sombra acechan,   dispuestos a encerramos,  también nosotros,  en 

xm manicomio aun mas perfecto,  regido electrónicamente por 

centenares de  comutadores» 
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^U^xHAhLZ 
TRAVSRSEE    EN     EE-MIM3UR 

Le Conriandant îfertin-Gnle fit deni-tour et s'envola p«r le goulot 

du üi^snua où il 4tpit venu méditer. les bsttenients de In tunique 

qtii Itii  servait  d'fîiles lui  donnaient un petit sir gauche,  lorsqu'il 

se  posa  sur la pont illixraiiiá par une luna  chnncolsnte. 

Depuis la veille,  la coque,  devenue elle-aêne phosphorescente, 

glissait  sur des njTiadea d'univers parfaits,  nais infiniment petits 

et ne durant nu'une fraction de seconde poiir éclater aussitSi par un 

excès de conscience. 

L'aube nous surprit à errer dans un dádale de coiiloirs,  ra<>intenant 

condnrmés et qui jadis avaient dû servir de communication entre l^s 

classes.  En entrant  dans la  piscine,  nous nous trouvâmes nez à nez 

avec im orchestre de phoques et de baleines qui s'y étaient infiltréis 

et se lamentaient bruyanaent.  Quand je vovilus l'interroger sur les 

raisons de ce vacarne, un| phoque, visible-nent offensé^, prit des 

airs de fontaine roiiaine pour n'annoncer que l'aubade pour les 

passagers de premiara n'aurait lieu qu'à 10 h 25. 

Soulages, nous nous mîmes à table pour le prender breaîs;^ast. 

Le chef avait prépara à notre intention \xa torticolis à la  sauce 

(;?r:erauäe qui mérita les éloges mène des plus réticents. Notre 

digestion ainsi amorcée,  nous suivîmes la con^nandant nu salon,  oîi 

le R.P,  Chrysostorae,  pour célébrer les saints du jour,  pronoçqa 

una oraison en cuisse de Vénus qui par la  smite ne laanqua pas de 

nous attirer quelques ennuis.•• 

(Capetown- Ifedère 1957) 



Fedor GANZ 

LES AILSSj^f SS LA JUSTICE 

Un nuage-édredon se fendit sur la montagne, où, craignant le 

déluge, nous nous étions réfugiés, et nous inonda de ses plumes. 

L'être rond, en habit noir, qui en sortit nous tira une révérence 

aussi gracieuse que le permettaient ses formes abondantes, nourries 

sans doute au pluml-cake. Après bien des efforts, l'inconnu parvint 

à extraire des profondeurs de ses basques une carte de visite 

qvii disait: 

EL AVE MARIA 

(.   POLTERGEISTjli BIPLOltó 

Pois, en indiquant le chemin de son bersaglier^^il nous invita à le 

suivre au promontoire/, où se tenaient les assises ailées» 

Le jury n'était pas encore constitué. Pour le compléter on désigna I 

.une auti-uche du nom de Piérabra^, deux dindös jardinibres qui ne 

s'arrêtèrent pas de picoter pendant toute la durée des débats et 

un marabout oléagineux, péniblement extrait du plumard, qui ne 

cessait de protester contre ce choix, en affirmant qu'il s'agissait 

bien d'une erreur de caille. 

Le président de la cour par droit d'héritage n'était autpa que 

l'oiseau Thalidomide, vulgo "l'Aigle à doxix têtes". La buse, 

récemment nommée procureur, et qui avait été juge PU tribunal d'erifanj 

se jactait d'en avoir expédié plusieurs milliers h.  l'arbre de 

correction. Pendant ce temps, un  vieil ibis surnuiûérsire, renplaçant 1 

l'huissier indisposé, se morfondait dans son coin. 

Alors qu'au banc des accusés les cacatoès, tout à fait inconscients! 

continuaient de jacasser comme si rien n'était, lea chie-pies 

accusatrices n'en tarissaient plus, lançant du bec aggravante sur 

aggravante, X)e leur côté, les bécasses vengeresses plongeaient en 

plein dans la eoupe au canard qu'on leur avait servie en guise 

d'encourra gement. 



Dans l'assistance on remarquait entre autres l'oiseau-chaise  et 

sa forme  édulcorée,  l'oiseau-trépied et,  coume  de  juste,  l'oiseau 

de malheur,  enfin,  rara avis,  le prototype  de l'oiseau Boum, 

D'après les mauvaises langues,  profitant d'un intervalle,  la paonne, 

dans un coin mal éclairé,   s'entrouvrit  de  ses appâts à l'oiseau 
croque-mitaine. 

Au "bout de  quelque  temps,  les pingouins avocats,  las  sans  doul^dei 

plaider les causes perdues,   se découvrirent  soudain une vocation de 

justiciers et tombèrent à bras raccourcis sur l^irs  clients  . 

Le ^ coup d'aile  étant ainsi  devenu un coup dans l'aile,  la  séance 

fut levée et la cause renvoyée sine die» 

Rome 1967-1973 

^"V 


